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LA  SATIRE  DE  JOVELLANOS 

CONTRE  LA  MAUVAISE  ÉDUCATION  DE  LA  NOBLESSE 


Lorsqu'on  178C  et  1787  Jovellanos  publia  dans  la  revue  hebdoma- 
daire El  Censor  les  deux  satires  à  Arnesto  qui  restent  les  meilleurs 
morceaux  de  son  œuvre  poétique,  il  se  trouvait  précisément  à  l'apogée 
de  sa  carrière  de  magistrat.  Promu,  en  1778,  de  l'audience  de  Séville  au 
tribunal  des  alcaldes  de  casa  y  cor  te  à  Madrid,  sa  réputation  d'homme 
de  loi  consommé  et  d'économiste  très  érudit  lui  avait  valu  dans  les 
cercles  de  la  capitale  un  accueil  des  plus  flatteurs,  et  cette  réputation 
grandit  encore  lorsque  le  roi,  en  1780,  le  fit  entrer  dans  le  Conseil  des 
ordres  militaires.  Cette  dernière  charge,  il  l'accepta  avec  infiniment  de 
plaisir,  car  ses  fonctions  d'alcalde  commis  à  la  police  de  la  ville  et 
à  la  surveillance  des  malfaiteurs  lui  semblèrent  toujours  pénibles 
et  ingrates,  nous  dit  son  biographe  Cean  Bermudez  »  ;  toutefois,  ce 
furent  ces  fonctions  qui  l'initièrent  surtout  aux  dessous  de  la  société 
et  à  la  vie  intime  de  ses  contemporains.  Déjà  son  séjour  à  Séville,  la 
grande  métropole  andalouse,  l'avait  mis  en  contact  avec  toutes  sortes 
de  gens  et  sa  fréquentation  de  la  tertulia  d'Ola vides,  qui  ne  devait  pas 
être  une  école  de  très  bonnes  mœurs,  l'instruisit  de  beaucoup  de 
choses  dont  il  ne  se  doutait  guère  :  la  joyeuse  et  facile  Andalousie 
déniaisa  cet  Asturien,  qui  avait  vécu  jusqu'alors  dans  un  milieu  assez 
simple  et  austère.  Mêlé,  dès  son  arrivée  à  Madrid,  au  monde  aristo- 
cratique en  même  temps  qu'à  celui  de  la  haute  magistrature,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  découvrir  les  faiblesses  et  les  vices  des  classes  diri- 
geantes et  à  se  rendre  compte  de  Téducation  déplorable  que  rece- 
vaient la  plupart  des  fils  des  premières  familles  du  royaume. 

L'idée  lui  vint  de  dire  tout  haut  ce  qu'il  pensait  d'un  tel  système  et 

I .  «  Ocupado  en  repesar  los  comestibles,  en  asistir  â  los  frecuentgs  incendies,  en 
averiguar  delitos  lorpes  y  atroces,  sin  poder  desterrar  los  inhumanos  instrumentos 
con  que  no  pocas  veces  se  atormentaba  â  los  inocentes,  y  expuesto  por  su  firmeza  â 
contradecir  la  injusta  proteccion  de  los  magnâtes  en  favor  de  los  mas  delincuentes, 
vivia  en  la  mayor  amargura  »  (Memorias  para  la  vida  de  D.  Gaspar  Melchor  de 
Jove  Llanos,  Madrid,  181 '1,  p.  28). 
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des  dangers  auxquels  s'exposait  ainsi  la  société  espagnole.  En  cela,  il 
ne  faisait,  d'ailleurs,  qu'imiter  l'exemple  d'autres  écrivains  moralistes 
d'époques  antérieures  :  les  satires  de  Jovellanos  rappellent  la  fameuse 
épître  de  Quevedo  au  comte  duc  d'Olivares  u  contre  les  mœurs  des 
Castillans  »,  et  la  satire  non  moins  connue  de  Bartolomé  Leonardo  de 
Argensola  (Dicesme,  Niino,...)  sur  la  vie  à  la  cour  des  jeunes  nobles  de 
son  temps.  Mais  il  y  a  entre  les  censures  morales  des  prédécesseurs 
de  Jovellanos  et  les  siennes  des  différences  assez  notables.  Jusque  vers 
le  milieu  du  xvii^  siècle,  nul  ne  conteste  à  la  noblesse  (grandesse  ou 
titulos)  le  droit  d'occuper  la  première  place,  de  jouir  des  privilèges  de 
son  rang,  de  présider  même  aux  destinées  de  la  patrie  ;  seulement  on 
la  trouve  dégénérée  et  l'on  voudrait  lui  rendre  son  antique  valeur. 
Plus  tard,  et  dès  la  fin  du  xvir  siècle,  de  nouvelles  tendances  se  dessi- 
nent, un  sentiment  de  révolte,  provoqué  et  par  la  conduite  peu  relui- 
sante de  la  noblesse  espagnole  lors  du  changement  de  dynastie  et 
par  d'autres  causes,  se  fait  jour;  le  cri  précurseur  de  l'Aminta  du 
Barlador  de  Sevilla  : 

La  desverguenza  en  Espana 
Se  ha  hecho  caballeria! 

trouve  de  l'écho.  On  commence  maintenant  à  s'en  prendre  à  la 
noblesse  en  tant  que  caste,  l'on  se  demande  si  elle  mérite  ses  pré- 
rogatives considérables,  et,  la  décadence  de  ses  mœurs  aidant,  l'on 
conteste  que  des  hommes  qui  sont  si  rarement  à  la  peine  aient  le 
droit  d'accaparer  les  honneurs.  Le  ton  devient  plus  âpre,  plus  direc- 
tement insultant  :  témoin  quelques  petites  pièces  très  enfiélées  qui 
circulent  sous  le  manteau. 

Los  que  presumen  culto  de  adorados. 

Y  son  por  mar  y  tierra  aborrecidos. 
Que,  en  lugar  de  valer  â  desvalidos. 
No  piensan  ni  en  pagar  a  sus  criados; 

De  virtud,  letras  y  armas  divorciados, 
De  todo  lo  indécente  mui  lucides, 
Quando  sea  menester,  los  mas  rendidos. 
Si  les  vas  â  buscar,  embelesados. 

Valor  de  cobre,  vanidad  de  cana; 
Contra  ley  y  gobierno  los  primeros, 

Y  aun  contra  el  mismo  que  aplaudio  su  mana  : 
Levés  de  cascos,  graves  de  sombreros. 

Son  los  que  llaman  grandes  en  Espana, 

Y  en  todo  el  mundo  grandes  majaderos  ^ 

I.  Publié  par  E.  Cotarelo  y  Mori,  El  Conde  de  Villamediana,  Madrid,  1886,  p.  32/i. 
d'après  un  manuscrit  qu'il  ne  cite  pas.  M.  Cotarelo  prétend  que  ce  sonnet  est  celui 
auquel  Pellicer,  dans  ses  Avisos  du  7  août  i64o,*fait  allusion  en  ces  termes  :  «Estos 
dias  ha  corrido  un  soneto  gracioso  contra  los  grandes.  Yo  no  soy  araigo  de  este 
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Et  celle-ci,  tout  aussi  mordante,  que  Lopez  de  Sedano  attribue  à  un 
Manuel  Pellicer  de  Velasco,  mort  en  1733  : 

c  Quieres  ser  gran  senor  ?  Ponte  seYero, 
Gusta  de  sabandijas,  tén  enano, 
Con  los  picaros  sé  muy  cortesano 

Y  con  la  gente  honrada  muy  grosero. 
Monta  de  quando  en  quando  por  cochero, 

Lleva  â  pasear  tus  mulas  en  verano, 
Haz  desear  lo  que  penda  de  tu  mano 

Y  olvidate  de  que  ères  caballero. 

Si  te  pide  el  rendido,  tuerce  el  gesto, 
De  agena  boisa  no  escasees  gasto. 
Para  las  vanidades  echa  el  resto. 

Solo  con  tu  muger  seras  muy  casto; 
Pide,  debe,  no  pagues,  que  con  esto, 
Si  no  ères  gran  senor,  seras  gran  trasto^ 

Chez  Jovellanos,  la  satire,  sans  être  moins  acerbe  ni  moins  viru- 
lente, a  une  autre  portée  ;  il  n'obéit  pas  au  sentiment  de  venger  des 
injures  personnelles  ou  au  désir  de  tourner  quelques  vers  spirituels 
et  méchants,  comme  les  auteurs  de  ces  deux  sonnets.  Mû  par  une 
indignation  très  sincère,  et  que  justifiaient  certes  les  tristes  exemples 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  aussi  bien  que  par  la  pensée  généreuse  et 
qui  inspire  tant  d'autres  de  ses  écrits  de  travailler  à  la  réforme  morale 
de  la  nation,  Jovellanos  continue  à  sa  manière,  avec  plus  de  talent  et 
de  vigueur,  la  campagne  déjà  entreprise  par  d'autres  publicistes  de 
l'époque  contre  la  mauvaise  éducation,  ou  plutôt  contre  l'absence 
d'éducation,  dans  les  classes  supérieures.  Il  avait  été  prévenu  notam- 
ment par  le  directeur  d'une  de  ces  revues  rédigées  sur  le  modèle 
du  Spectateur  anglais,  par  D.  José  Glavijo  y  Fajardo,  —  le  Clavijo  de 
Beaumarchais  —  qui,  dans  plusieurs  articles  de  son  Pensador^,  s'était 
attaqué  à  l'éducation  espagnole  et  à  ses  détestables  errements.  Voici 
comment  s'élevait,  d'après  lui,  le  primogénito  d'un  gentilhomme  de 
province  : 

En  cierta  provincia  vive  Don  Macrobio,  un  caballero  de  los  mas  esclare- 
cidos  con  seis  o  siete  mil  ducados  de  renta.  Su  tren  fuera  décente  para  un 

genero  de  escrites,  y  por  eso  no  le  remito  »  (Semanario  erudito,  t.  XXXI,  p.  196); 
mais  il  ne  le  prouve  pas.  Il  me  semble  plutôt  de  la  fin  du  siècle,  ou  peut-être 
même  du  suivant.  Une  autre  version  du  même  sonnet  a  été  publiée  par  Pedro 
Salvâ  dans  le  Catâlogo  de  la  biblioteca  de  Salvd,  n"  201,  d'après  une  copie  d'un  chan- 
sonnier compilé  vers  1700.  Cf.  encore  sur  cette  pièce  le  livre  de  Cotarelo,  Afaria 
Ladvenant,  Madrid,  1896,  p.  91. 

1.  Parnaso  espahol,  t.  III,  p.  iol\. 

2.  El  Pensador  commença  à  paraître  en  1762,  sous  le  pseudonyme  de  Don  Joseph 
Alvarez  y  Valladares,  et  se  continua  jusqu'en  1767.  La  collection  forme  six  volumes 
et  compte  en  tout  quatre-vingt-six  articles  (E.  Hartzenbusch,  Apuntes  para  un 
catâlogo  de  periôdicos  madrilehos,  Madrid,  1894,  n°  11). 


8 


lîIRLIOTHÈQUE  DES  UNIVERSITÉS  DU  MIDI 


grande;  su  mesa  mas  abundante  que  culta.  De  lasfunciones  repetidas.  que 
sin  motivo  urgente  tiene  en  su  casa,  pudiera  servirle  alguna  el  dia  que 
casdra  à  un  hijo  ;  pero  despues  de  toda  esta  profusion,  no  puede  costear  una 
educacion  correspondiente  à  très  hijos,  que  ya  cuenta  con  el  primogenito. 
Su  cuidado  es  criarlos  en  el  orgullo  de  senores;  procura  imponerles  en  que 
no  se  dejen  tratar  sino  de  senoria,  que  se  tuteen  con  los  de  su  clase,  aunque 
puedan  ser  sus  abuelos.  Singularmente,  el  primogenito  lee  muy  mal  y  escribe 
mucho  peor;  pero  sabe  quai  es  mejor  cochero,  quai  mula  es  mejor  para 
guia,  quai  para  tronco;  si  es  mejor  el  tiro  de  su  padre  que  el  de  el  marques 
fulano,  y  otras  erudiciones  de  esta  importancia,  como  tocar  un  guitarrillo  y 
fumar  con  los  lacayos  en  la  caballeriza  \ 

J'estime  aussi  que  Jovellanos  a  dû  prendre  connaissance  des  deux 
premières  parties  du  Giorno  de  Parini,  //  Mattino  et  //  Mezzoglorno, 
publiées  en  1763  et  1765,  et  que  cette  peinture  du  giovin  signore  mila- 
nais n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  composition  de  la  seconde  satire 
à  Arnesto  ;  mais  entre  l'expression  si  artistique  de  Parini,  ses  savantes 
recherches  de  style  et  ses  afféteries  de  langage,  et  le  discours  net  et 
ferme  de  l'Espagnol,  très  nourri  et  vigoureux,  mais  un  peu  lourd 
et  prosaïque,  il  y  a  un  abîme.  Parini  ne  saurait  avoir  donné  à  son 
émule  qu'une  impulsion,  l'idée  première,  l'agencement  général  de 
sa  pièce  :  tout  le  reste,  tous  les  détails  appartiennent  en  propre  à 
Jovellanos  et  ne  doivent  rien  à  la  célèbre  satire  italienne. 

La  seconde  satire  de  Jovellanos,  — je  ne  m'occupe  plus  de  la  pre- 
mière, qui  reste  dans  des  termes  assez  généraux  et  offre  beaucoup 
moins  d'intérêt,  —  a  deux  parties  bien  distinctes  et  que  relie  la  transi- 
tion du  vers  198  :  «  (jSerâ  mas  digno,  Arnesto,  de  tu  gracia  Un  alfenique 
perfumado...  »  Dans  la  première,  le  poète  moraliste  s'en  prend  à  la  vie 
crapuleuse,  aux  goûts  bas  et  populaciers  qu'affectaient  alors  les  jeunes 
gens  de  l'aristocratie  ;  il  a  voulufaire  la  peinture  et  la  satire  du  majisme^, 
c'est-à-dire  de  l'imitation  par  les  hautes  classes  des  allures,  du  lan- 
gage, du  costume  et  des  mœurs  de  la  canaille.  Le  majo  était,  comme 
disent  nos  voyageurs  du  siècle  dernier,  une  sorte  de  «  petit-maître  du 
bas  étage      l'homme  des  dernières  couches,  mais  dans  ce  joli  accou- 

1.  Pensamiento,  n°  XLl. 

2.  L'expression  a  été  employée  par  Samaniego  dans  un  article  de  El  Censor  sur 
le  danger  des  comédies  populaires  (sainetes)  où  le  public,  séduit  par  les  effronteries 
des  majos,  apprenait  à  ne  pas  respecter  les  classes  dirigeantes  :  «  çY  quién  duda  que 
â  estos  modèles  se  debe  también  aquel  resabio  de  majismo,  que  afectan  liasta  las 
personas  mas  ilustres  de  la  côrte?»  M.  Gotarelo,  qui  a  cité  ce  passage  dans  son 
excellent  livre,  Don  Hamôn  de  la  Cruz  y  sas  obras,  Madrid,  189g,  p.  218,  reprend 
Samaniego  â  propos  de  ce  mot;  il  aurait  voulu  qu'il  dît  majeza.  Mais  les  deux  mots 
ne  sont  pas  synonymes  :  en  tant  que  désignant  une  mode,  un  genre  adoptés  par 
une  partie  de  la  société,  cet  ismo  a  sa  raison  d'être.  On  peut  fort  bien  dire  majismo, 
comme  on  dit  espaholismo  ou  gongorismo. 

3.  Bourgoing,  Nouveau  Voyage  en  Espagne,  Paris,  1789,  t.  II,  p.  3/|5.  —  Baretti  le 
définit  :  «  Un  composé  du  poissard  parisien  et  du  petit-maître  de  la  cité  de  Londres,  >. 
et  il  ajoute  :  «  Pour  mieux  définir  mon  idée,  je  dirai  que  le  majo  de  Madrid  est  m\ 
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trement  dont  les  toreros  seuls  et  les  paysans  de  quelques  provinces 
méridionales  nous  conservent  encore  une  image  approchante  :  culotte 
courte,  petite  veste,  gilet  étincelant  de  boutons  et  de  galons  ;  la  cape, 
parfois  de  couleur  rouge;  la  montera;  la  coiffure  en  cadogan.  Ce 
costume  si  pimpant,  dont  il  sentait  l'élégance,  remontait  l'Espagnol 
du  bas  peuple  à  ses  propres  yeux,  lui  donnait  ce  je  ne  sais  quoi  de 
glorieux  et  de  bravache  dont  s'engouèrent  à  un  moment  les  gens  de 
qualité.  Comment  naquit  et  se  développa  chez  eux  ce  goût  spécial '» 
Il  serait  un  peu  long  d'en  faire  la  genèse,  mais  il  est  possible  d'en 
indiquer  au  moins  quelques  causes.  A  l'origine,  le  besoin  naturel  et 
légitime  de  réagir  contre  l'invasion  assez  brutale  des  choses  de  France, 
que  recommandait,  imposait  presque  la  nouvelle  dynastie  ;  le  désir 
d'affirmer  vis-à-vis  de  l'étranger  l'esprit  national,  l'espagnolismc, 
qui,  malgré  l'introduction  des  modes  françaises,  de  la  littérature 
et  de  l'esprit  français,  continuait  de  vivre  au  fond  des  cœurs.  Dans 
leur  campagne,  si  justifiée  à  tant  d'égards,  contre  l'ignorance,  la 
routine,  l'oisiveté,  la  malpropreté  qui  régnaient  en  Espagne  vers  le 
milieu  du  xvm^  siècle,  Charles  III  et  ses  ministres  passèrent  quel- 
quefois la  mesure,  surtout  ils  froissèrent  certaines  coutumes  tradi- 
tionnelles qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas  heurter  de  front  :  comme,  par 
exemple,  lorsqu'ils  crurent  pouvoir  par  des  ordonnances  de  police 
transformer  le  costume  national,  supprimer  la  grande  cape  et  le 
chapeau  rabattu.  Contrevenir  à  ces  ordonnances  devint  alors  la  grande 
occupation  de  tout  Espagnol  pur  sang  :  prendre  la  cape  et  le  sombrero 
gacho,  au  lieu  de  l'habit  à  la  française,  ou  vestido  militar,  et  du  tricorne, 
c'était  faire  acte  d'indépendance  et  d'opposition  au  gouvernement  très 
absolu  de  Charles  III  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  d'ailleurs  nos  jeunes 
encanaillés  de  se  donner  à  d'autres  moments  des  airs  d'ilustrados,  de 
lire  en  cachette  les  livres  amusants  de  nos  philosophes  et  même  de 
sacrifier  aux  modes  françaises  dans  ce  qu'elles  avaient  de  plus  extrava- 
gant :  ils  allaient  des  deux  côtés  aux  extrêmes.  Une  autre  cause  du 
majisme  peut  être  recherchée  dans  l'exemple  donné,  non  point  par  le 
souverain,  bien  entendu,  mais  par  l'héritier  de  la  couronne  et  son 
entourage.  Le  prince  des  Asturies,  plus  tard  Charles  IV,  «  taillé  en 
athlète,  »  suivant  l'expression  de  Swinburne,  non  moins  chasseur  que 
son  père,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  grand  amateur  de  carrousels  et  de 
luttes  corps  à  corps,  médiocrement  intellectuel  et  avec  cela  très  hostile 

homme  du  peuple,  qui  s'habille  proprement,  affecte  la  démarche  d'un  homme  de  bon 
ton,  a  l'air  fier  et  menaçant  et  ne  laisse  passer  aucune  occasion  de  lâcher  quelque 
fade  plaisanterie.  Ces  qualités  sont  communes  aux  deux  sexes  :  le  majo  et  la  majo 
diront  à  tout  moment,  en  parlant  :  Por  vida  de  Bios,  a  par  la  vie  de  Dieu.  »  Vous 
assurez  par  exemple  que  la  journée  est  belle,  le  majo  confirmera  cette  observation  en 
disant  :  «  Par  la  vie  de  Dieu,  cela  est  vrai,  la  journée  est  très  belle.  »  (Voyage  de  Londres 
à  Gênes,  trad.  de  l'anglais,  Amsterdam,  1777,  t.  III,  p.  138.) 
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à  la  France  »,  devait  favoriser  au  moins  tacitement  ce  genre  de  mani- 
festations patriotiques;  les  nationalistes,  du  vivant  de  son  père, 
pouvaient  donc  le  considérer  comme  le  champion  de  leurs  idées. 

Si  le  majisme  n'avait  été  qu'une  protestation  contre  l'influence  étran- 
gère, il  n'eût  pas  mérité,  à  coup  sûr,  les  virulentes  apostrophes  de 
Jovellanos  et  d'autres  écrivains  de  l'époque  ;  mais  il  devint  vite  autre 
chose  :  il  aboutit,  comme  je  l'ai  indiqué,  à  l'encanaillement  complet 
d'une  partie  de  la  société,  qui  aurait  dû  au  contraire  masquer  sa 
dégradation  et  ses  vices  par  une  tenue  décente.  Pour  les  hommes, 
s'habiller  en  majos,  vivre  avec  le  personnel  souvent  peu  recomman- 
dable  de  la  tauromachie,  imiter  ses  gestes  et  ses  façons,  parler  l'argot 
des  bas  quartiers  de  la  capitale...  sans  rien  dire  d'autres  habitudes 
moins  recommandables  encore;  pour  les  femmes,  prendre  l'air  déluré 
des  filles,  copier  leur  balancement  de  hanches,  leurs  toilettes  et  leur 
langage  :  voilà  ce  qui  peu  à  peu  fut  considéré  comme  de  bon  ton  dans 
le  meilleur  monde  et  ce  que  ne  purent  supporter  des  éducateurs 
tels  que  Jovellanos,  dont  la  préoccupation  constante  était  d'amener 
progressivement  leur  pays  à  l'état  de  civilisation  des  nations  occiden- 
tales les  plus  avancées,  tout  en  le  préservant  des  excès  de  cette  civi- 
lisation, de  l'irréligiosité  et  de  la  perversion  morale  de  la  France  et  de 
l'Italie. 

Sur  ce  point  précis  du  majisme,  la  satire  de  Jovellanos  ne  fait  égale- 
ment que  résumer  avec  force  des  critiques  depuis  longtemps  formulées 
par  d'autres  contemporains.  Glavijo,  dans  son  Pensador,  nous  présente 
le  portrait  de  la  jeune  fille  du  monde  atteinte  de  majisme  :  c'est  la 
jeune  fille  qui  parle  : 

Discurra  Vm.  què  conducta  sen'a  la  mia  con  semejantes  principios;  à  que 
se  anadiô  la  concurrencia  con  otras  muchachas  de  mi  edad,  en  quienes  con 
mas  temprana  razon  se  havia  adelantado  tambien  la  malicia.  Todo  mi  desvelo 
era  copiar  en  mis  acciones  el  desgairo,  la  insolencia,  la  vanidad  y  la  presun- 
cion,  que  veia  y  admiraba  en  aquellas.  Solian  decir  de  una  de  mis  amigas, 
que  ténia  mucho  ayre  de  taco,  porque  à  dos  por  très  decia  à  qualquier  caba- 
llero  :  Vaya  Vm.  noramala,  y  me  propuse  tener  ayre  de  taco  à  qualquier 
precio.  No  me  contenté  con  la  simple  expression  de  mi  amiga.  Hice  mis  addi- 
ciones,  y  yà  yo  era  muger  que  sabia  decir  :  Vaya  Vm.  noramala,  que  es  un 
trasto.  Los  epitetos  de  bruto,  petate  y  majadero,  y  otros  igualmente  sonoros 
y  décentes  en  la  boca  de  una  dama,  no  se  quedaron  olvidados;  y  en  fin,  hice 
una  coleccion  de  algunas  docenas  de  estas  palabras,  que  empleaba  en  todo 
tiempo  y  lugar  con  grande  satisfacion  de  la  riqueza  de  mi  espiritu  ^. 

1.  W.  Dalrymple,  Voyage  en  Espagne  et  en  Portugal  dans  l'année  iy74,  trad.  fr., 
Paris,  1783,  p.  58  ;  Diaries  and  correspondence  of  James  Harris,  Londres,  i8/|3,  1. 1,  p.  53, 
et  surtout  Kaufhold,  Spanien  wie  es  gegenwârtig  ist,  Gotha,  1797,  t.  I,  p.  35 1,  où  se 
lisent  des  détails  curieux  sur  ce  qu'on  racontait  à  Madrid  des  sports  athlétiques  ou 
autres  du  roi  Charles  IV  avant  son  avènement  au  trône, 

2.  Pensamiento  VIIL 
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Et  plus  loin,  dans  le  pensamiento  XIII  sur  la  médisance,  il  décrit  les 
poissards  qui  étonnaient  et  charmaient  les  pauvres  jeunes  Espagnoles. 

Vm.,  Senoras,  suelen  admitir  à  su  trato,  à  su  amistad  y  tal  vez  à  su  favor 
à  una  casta  de  hombres,  cuyos  esfuerzos  solo  miran  à  degenerar  de  lo  que 
son  :  à  unos  entes,  que  procuran  hacer  gremio  separado  y  el  mas  bajo  de  la 
sociedad  :  en  fin,  à  unos  monstruos,  que,  mal  hallados  con  un  nacimiento 
distinguido,  solicitan  obscurecerlo,  tomando  el  trage,  el  tono  y  las  acciones 
de  majos;  y  este  es  otro  efecto  muy  perjudicial  de  la  ignorancia.  Si  Vms.  se 
aprovechassen  de  su  discernimiento  y  no  se  dexassen  arrastrar  por  la  costum- 
bre,  no  concederian  su  trato  ni  su  amistad  à  unas  gentes,  cuyo  gusto  depra- 
vado  consiste  en  confundirse  con  la  canalla;  y  que,  desmintiendo  su  origen  y 
huyendo  de  parecerse  à  las  personas  de  su  classe,  hallan  sus  delicias  en  fre- 
quentar  é  imitar  à  la  escoria  del  pueblo;  pero  Vms.  suelen  no  entenderlo 
assi,  y  en  vez  de  mirar  con  desprecio  à  unos  hombres,  cuyo  trato  grossero 
debia  ofenderlas  y  cuyas  palabras  y  acciones  indecorosas  son  el  escandalo  y 
la  verguenza  de  los  estrados,  no  faltan  senoras  que  hagan  profession  pùblica 
de  majas. 

i  Que  consequencias  pueden  esperarse  de  este  abuso  que  no  sean  las  mas 
perjudiciales  à  la  sociedad  y  à  las  costumbres?  Estas  gentes  envilecidas  en  el 
fréquente  trato  con  sus  modelos  piensan  con  la  misma  bajeza  que  ellos;  y  no 
pocas  veces  los  exceden,  empleando  en  la  imitacion  mejores  potencias.  Las 
cathedras  de  su  instruccion  estàn  en  la  Plaza  de  los  Toros,  en  las  casas  del 
juego  y  en  las  misérables  chozas  de  los  arrabales.  En  taies  escuelas  aprenden 
el  modo  de  hablar  y  de  conducirse,  y  desde  ellas  suelen  passar  à  los  estrados 
à  poner  en  prâctica  su  conducta  licenciosa  y  su  lenguage  barbaro  è  indécente. 
Lo  peor  es  que  sus  desacatos  hallan  à  veces  un  acogimiento  afable  y  benigno, 
que  apenas  logran  el  merito,  la  discrecion  y  la  modestia,  y  que  passan  por 
gracias  los  resabios  mas  despreciables.  Un,  que  tenemos  con  esso?  cabal; 
que  si  quieres;  que  hora?  etc.,  y  otras  semejantes  sandeces  passan  por 
majeza,  y  se  miran  con  agrado,  excitando  la  risa  de  gentes  sin  gusto  ni 
discernimiento. 

Bien  se  deja  conocer  quâles  seràn  las  materias  de  la  conversacion  de  seme- 
jantes barbaros.  Sus  expediciones  vergonzosas;  tratar  à  las  damas  con  el 
mismo  tono  que  acostumbran  hablar  à  las  mugeres  del  Barquillo  y  Lavapies, 
y  no  perdonar  satyras  ni  injurias  contra  las  reputaciones  mas.  bien  estable- 
cidas  son  sus  unicas  habilidades  y  los  assuntos  en  que  se  emplean  sus  lenguas 
torpes  y  sangrientas.  Y  de  todo  esto  y  mucho  mas,  que  omito  por  ahora. 
tienen  la  culpa  las  senoras.  Si  les  hiciessen  conocer  su  extra vagancia  ô  los 
tratassen  con  el  desprecio  debido,  mientras  no  cediessen  à  la  razon,  quizàs  se 
corregirian  avergonzados.  Se  celebran  sus  grosserias,  se  les  admite  y  se  les 
favorece.  cQuè  han  de  hacer  Grèce  la  ossadia  y  se  fomenta  esta  plaga.  Assi 
vémos  entre  las  gentes  de  distincion  no  pocas  majas  y  majos  sin  numéro. 

L'homme,  cette  fois,  a  commencé;  mais  la  contagion  a  vite  gagné 
l'autre  sexe.  Pour  attirer  à  elles  cette  jeunesse  dorée,  qui,  dans  la 
fréquentation  où  elle  se  complaît  des  toreros,  de  la  gente  del  bronce  et 
des  fdles,  a  pris  le  goût  de  l'air  chusco  et  du  parler  majo,  les  femmes 
de  la  bonne  compagnie  luttent  de  mauvais  ton  avec  leurs  rivales  ;  elles 
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empruntent  aux  majas  cette  démarche  enlevée,  qui  fait  ressembler  la 
femme  s'avançant  dans  la  rue  à  un  joli  navire  dont  le  vent  enfle  les 
voiles  et  dont  la  proue  fend  l'eau.  Le  beau  corps,  bien  posé  sur  des 
hanches  arrondies  et  pleines, 

caderas 

redonditas  y  abultadas  % 

«  lait  de  l'air  »  en  marchant  : 

Cuando  yo  salia  con  ella, 
el  aire  que  hacia  su  cuerpo 
me  servia  de  abanico^. 

Il  faut  apprendre  le  secret  de  ce  dandinement  particulier,  que 
Gaspard  Gozzi,  parlant  des  Vénitiennes  de  la  place  Saint -Marc,  appe- 
lait les  ((  ondeggianti  lombi  »  3  et  qui  se  nomme  ici  le  contoneo  : 

Que  tenga  el  ayre  de  taco, 

que  haga  bonitos  los  gestos, 

que  sepa  andar  garbosita 

a  modo  de  contoneo; 

y  en  fin  sepa  decir 

dos  chusquaditas  à  tiempo 

con  aire  y  desembarazo  ^. 

Alors  on  est  une  femme  marcial,  de  garbo,  de  rompe  y  rasga, 
salerosa,  et  l'on  réussit  à  dar  golpe,  à  tourner  toutes  les  têtes.  L'on  a 
en  outre  le  plaisir  de  se  sentir  vraiment  du  cru  et  de  s'affirmer  devant 
l'étranger,  qui  croit  les  Espagnols  dégénérés  et  qu'on  étonnera  en  lui 
montrant  que  la  race  n'a  pas  perdu  sa  vigueur  et  maintient  intactes 
ses  qualités  les  plus  fines  : 

Los  estrangeros  son  causa 
de  que  en  Gadiz  se  aniquile 
la  majeza;  vaya,  vaya, 
es  un  dolor! 

Non,  non,  il  faut  résister  :  u  Viva,  viva  la  majeza  5!  »  L'étranger,  en 
effet,  s'étonnait  un  peu  de  cet  encanaillement  de  la  société  espagnole  ; 
Bourgoing,  toujours  judicieux,  le  déplore  : 

Ailleurs  les  classes  inférieures  se  font  une  gloire  de  singer  celles  qui  sont 
au-dessus  d'elles  :  c'est  le  contraire  en  Espagne  à  quelques  égards.  11  est  dans 

1.  Juan  del  Castillo,  Sainetes,  Cadix,  i846,  t.  IV,  8i. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  i66. 

3.  Del  passeggiare  la  sera  in  piazza. 

4.  La  Feria  de  Valdemoro,  Madrid,  17G4,  p.  94. 

5.  Juan  del  Castillo,  Sainetes,  t.  III,  p.  126. 
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les  deux  sexes  des  personnes  d'un  rang  distingué  qui  vont  chercher  leurs 
modèles  parmi  ces  héros  'de  la  populace,  qui  imitent  leur  accoutrement, 
leurs  manières,  leur  accent,  et  sont  flattées  quand  on  dit  d'elles  :  il  a  bien 
l'air  d'un  majo;  on  la  prendrait  pour  une  maja^. 

Mais  le  senorito  de  Jovellanos,  ai -je  dit,  n'est  pas  seulement  un 
majo,  ou  du  moins  il  ne  l'est  qu'à  ses  heures  ;  il  n'a  pas  seulement  les 
vices  qu'il  a  gagnés  au  contact  des  laquais,  des  palefreniers,  des  entre- 
metteuses et  des  filles  de  son  pays,  il  en  a  d'autres  ( nuevos  viciosj  que 
lui  ont  inoculés  ses  séjours  à  l'étranger,  où  sa  qualité  sociale  le  contrai- 
gnait de  vivre  un  temps  pour  compléter  son  éducation  et  en  rapporter 
un  vernis  d'élégance  et  d'u  illustration  »,  aussi  brillant  mais  plus 
éphémère  que  celui  des  voitures  qu'on  achetait  au  poids  de  l'or  à 
Londres  pour  les  montrer  au  Prado.  De  là,  chez  notre  auteur,  la  criti- 
que et  la  satire  du  «  petit  maître  » ,  ce  type  si  souvent  décrit  depuis  les 
Suenos  du  D"^  Torres^,  qui  nous  montre,  avec  la  copie  maladroite  des 
modes  étrangères,  des  perruques  et  des  breloques,  l'infatuation  de 
l'homme  qui  se  donne  pour  avoir  tout  vu  et  qui  en  réalité  n'a  réussi 
qu'à  happer  au  passage  quelques  bribes  de  nos  sciences  et  de  nos  arts, 
qu^il  revend  à  ses  compatriotes  comme  la  quintessence  du  bel  esprit. 
Ici  encore,  dans  la  critique  du  cosmopolitisme,  de  l'assimilation  super- 
ficielle des  choses  de  l'étranger,  des  voyages  entrepris  sans  préparation 
suffisante,  Jovellanos  se  rencontre  avec  d'autres  moralistes  de  son 
temps,  avec  Gadalso,  l'auteur  des  Erudiios  à  la  violeta,  et  Clavijo. 
Ce  dernier  surtout  a  bien  persiflé  la  manie  du  correr  contes  :  il  nous 
montre  le  jeune  Espagnol,  récemment  débarqué  de  Londres  ou  de 
Paris,  affecter  des  airs  de  dédain  pour  tout  ce  qui  porte  la  marque 
indigène,  et,  quand  on  le  presse  de  questions  sur  ses  séjours  en 
France,  en  Angleterre  ou  en  Italie,  reconnaître  qu'en  fin  de  compte  son 
bagage  de  retour  ne  consiste  qu'en  perruques,  en  ariettes,  en  bali- 
vernes de  toute  sorte  et  en  prétentions  ridicules  : 

La  mayor  parte  de  nuestros  Espanoles  que  van  à  correr  cortes,  como 
suelen  decir,  salen  de  su  pais  sin  principio  alguno  que  les  ponga  en  parage 
de  sacar  provecho  de  sus  carabanas...  Siendo  de  esta  casta  casi  todos  los  Espa- 
noles que  viajan,  no  es  de  estranar  el  verlos  à  su  buelta  menos  cuidadosos  de 
ser  utiles  à  su  patria  que  de  tener  el  pelo  bien  rizado  ô  de  llevar  un  peluquin 
peinado  en  ala  de  pichon,  en  grana  de  espinaca  o  à  la  rinoceronte...  Esto  hace 
ver  sobradamente  que  nuestros  corredores  de  cortes  no  toman  de  las  demâs 
naciones  sino  sus  ridiculezesS. 

1.  Nouveau  Voyage  en  Espagne,  t.  II,  p.  347. 

2.  Entre  autres  portraits  satiriques  de  ce  type,  on  peut  citer  le  Pelimetre 
et  la  Petimetra  par  La  manana  et  por  la  tarde  de  D.  Luis  Alvarez  Bracamonte, 
Madrid,  176a. 

3.  Pensamiento  XIX. 
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Autre  question.  Une  satire  telle  que  celle  de  Jovellanos  ne  saurait 
être  tout  à  fait  impersonnelle;  Fauteur  a  beau  nous  dire  dans  son 
premier  discours  à  Arnesto 

yo  persigo 

en  mi  sâtira  al  vicio,  no  al  vicioso, 

il  ne  nous  donne  pas  le  change,  beaucoup  de  traits  qu'il  a  prêtés  à  son 
senorito  ont  été  certainement  copiés  d'après  nature.  Mais  a-t-il  eu  l'in- 
tention formelle  de  tracer  un  portrait,  de  mettre  sur  la  sellette  un 
individu  déterminé?  A  première  vue,  cela  ne  semble  guère  probable. 
Une  attaque  aussi  violente,  si  Ton  avait  pu  la  supposer  dirigée  contre 
une  personne  et  si  l'on  avait  clairement  reconnu  cette  personne,  aurait 
causé  un  scandale  énorme  et  exposé  son  auteur  à  des  représailles  terri- 
bles. Je  ne  dirai  pas  des  coups  de  bâton  :  ceux  que  Parini  passait  jadis 
pour  avoir  reçus  sont  aujourd'hui  contestés  i.  Or,  Jovellanos,  soit  par 
sa  naissance,  —  il  appartenait  à  la  petite  noblesse  provinciale  et  se 
trouvait,  du  côté  de  sa  mère,  assez  bien  apparenté,  —  soit  par  ses 
charges  de  magistrature,  était  encore  moins  bâtonnable  que  Parini; 
mais  il  pouvait  courir  d'autres  risques,  et  si  un  senorito  de  la  gran- 
desse  avait  cru  se  reconnaître  dans  la  satire  de  Jovellanos,  il  semble 
probable  qu'il  eût  facilement  trouvé  quelque  moyen  de  se  venger  du 
moraliste  trop  clairvoyant.  Je  ne  crois  donc  pas  à  un  portrait  fait  à 
dessein  d'un  seul  individu;  mais  cela  n'empêche  pas  d'examiner 
quelques  passages  de  la  satire  où  se  cachent  peut-être  des  allusions  à 
telle  ou  telle  personnalité  que  les  contemporains  discernaient  plus 
ou  moins. 

Le  majo  de  Jovellanos,  cela  frappe  tout  de  suite,  nous  est  présenté 
comme  n'étant  pas  de  pure  race  espagnole;  il  tire  son  origine  des  rois 
de  Grenade;  on  nous  le  donne  pour  le  neuvième  descendant  de 
Boabdil.  Qu'est-ce  à  dire?  Jovellanos  a-t-il  simplement  voulu  indiquer 
par  là  que  le  type  du  gentilhomme  majo  appartenait  plutôt  à  ces  pro- 
vinces où  le  sang  maure  s'est  mêlé  au  sang  chrétien,  à  l'Andalousie, 
au  royaume  de  Valence?  Ou  bien  cette  origine  a-t-elle  une  signifi- 
cation plus  précise  ?  De  la  famille  du  dernier  roi  de  Grenade  dérivèrent 
deux  branches  chrétiennes,  baptisées  par  les  Rois  Catholiques,  qui 
portèrent  toutes  deux  le  nom  de  Granada  et  qui  ont  joué  un  certain 
rôle  dans  l'histoire  d'Espagne.  L'une  de  ces  branches,  celle  des 
Granada  Venegas,  seigneurs  puis  marquis  de  Campotéjar,  et  qui  pro- 
cède du  prince  Cid  Hiaya,  beau -frère  du  Zagala,  doit  être  écartée  tout 
d'abord.  Des  Granada  Venegas,  qui  eurent  la  charge  de  grand  a /^ua^// 

1.  Voyez  l'édition  du  Giorno  de  M.  Guido  Mazzoni,  Florence,  1897.  [\.  296. 
3.  Miguel  Lafuente  Alcântara,  Historia  de  Granada,  édition  de  Paris,  i852,  t.  il. 
p.  196  et  335. 
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de  Grenade  et  d'alcaide  du  Generalife,  nous  possédons  la  généalogie 
jusqu'au  milieu  environ  du  xvii''  siècle  i  et  nous  savons  de  plus  que 
le  1"  février  i643,  Philippe  IV  éleva  en  marquisat  la  seigneurie  de 
Gampotéjar,  au  profit  de  D.  Pedro  de  Granada,  cinquième  possesseur 
du  fief  3.  Ce  D.  Pedro  mourut  en  cette  même  année  3.  Après  sa  mort, 
ou  peut-être  encore  de  son  vivant,  le  fief  de  Gampotéjar  fut  acquis  par 
un  Génois  Pier  Francesco  de  Grimaldi  et  ne  sortit  de  cette  famille  que 
pour  entrer,  à  la  fin  du  xviir  siècle,  dans  la  maison  Pallavicino  où  il  se 
trouve  aujourd'hui*.  Plusieurs  des  Grimaldi,  marquis  de  Gampotéjar, 
aux  XVII'  et  xviii''  siècles,  furent  doges  de  Gênes  et  il  ne  semble  pas 
qu'aucun  d'eux  ait  résidé  en  Espagne  :  il  est  donc  tout  à  fait  invrai- 
semblable, sans  parler  d'autres  motifs,  que  le  Gampotéjar  du  temps 
de  Jovellanos,  c'est-à-dire  Pier  Francesco  III,  cinquième  titulaire  du 
marquisat,  doge  de  Gênes  de  1778  à  1776  (f  1791)  corresponde  à  son 
majo.  —  Restent  les  autres  Granada,  fils  de  Muley  Hacem  et  de  sa 
seconde  femme  Isabel  de  Solis  ou  Zoraya,  par  conséquent  demi -frères 
de  Boabdil  :  ceux-là  sont  les  Granada  proprement  dits.  Baptisés  sous 
le  nom  de  Fernando  et  de  Juan,  leur  descendance  mâle  s'éteignit  assez 
lot  et  le  nom  fut  porté  par  une  Madalena,  fille  de  Juan,  dans  la  maison 
portugaise  d'Aveiro.  C'est  là  du  moins  ce  que  nous  apprend  Lopez  de 
Haro  5;  mais  Lafuente  Alcântara  nous  dit  que  «  los  duques  de  Granada, 
establecidos  en  Valladolid,  conservan  en  el  dia  la  raza  y  linaje  de 
Muley  Hacem  y  de  Zoraya,  y  un  blason  de  dos  granadas  en  campo 
azul  con  el  cmblema  arabe  de  sus  abuelos  los  reyes  Alhamares  :  «  Le 
Galib  ile  Alâ.  —  Solo  Dios  es  vencedor^.  »  Je  ne  sais  rien  sur  ces  ducs 
de  Granada,  domiciliés  à  Valladolid,  qui  ne  figurent  pas  dans  les 
nobiliaires  que  j'ai  pu  consulter. 

Quant  au  «  petit- maître  )>  à  la  française,  le  seul  trait  qui  au  premier 
abord  le  distingue  de  la  masse  de  ses  semblables  est  son  séjour  à 
l'école  militaire  de  Sorèze.  Or,  bien  que  l'on  paraisse  ignorer  en 
Espagne  la  part  prise  par  cette  école  à  l'éducation  de  la  noblesse  espa- 
gnole, nous  savons  de  source  certaine  qu'elle  fut  fréquentée  à  partir 
de  1764  surtout  et  jusque  vers  1790  par  un  grand  nombre  de  jeunes 
Espagnols  dont  on  trouvera  la  liste  plus  bas  7.  Mais  à  quel  nom 
s'arrêter?  C'est  bien  embarrassant;  pour  mon  compte,  je  ne  saurais 

K  Lopez  de  Haro,  Nobiliario  de  los  reyes  y  dtulos  de  Espaha,  t.  II,  p.  106. 

2.  Salazar  de  Mendoza,  Origen  de  las  dignidades  seglares  de  Castilla  y  Léon,  édition 
de  1657,  dans  le  Resamen  de  las  mercedes  de  162  i  â  1 656. 

3.  Mémorial  histôrico  espafiol,  t.  XVII,  p.  11. 

4.  G.  Hopf,  dans  Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Encyklopœdie,  article  Grimaldi,  et  Litta, 
Famiglie  celebri  italiane,  t.  IV,  article  Pallavicino,  tavela  XIII. 

5.  Nobiliario,  t.  II,  p.  110, 

6.  Historia  de  Granada,  t.  II,  p.  3o.î. 

7.  Voyez  l'Appendice. 
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on  désigner  aucun,  d'autant  mieux  que  trop  d'anciens  élèves  espagnols 
de  Sorèze  ont  dû  sans  doute  mener  une  vie  assez  analogue  à  celle  qui 
nous  est  ici  dépeinte. 

Le  résultat  négatif  de  ces  recherches  ne  doit  pas  décourager  ceux 
qui  seraient  en  mesure  de  les  continuer.  Les  papiers  de  Jovellanos, 
(|ue  conservent  l'Institut  de  Gijon,  la  Société  u  La  Quintana  »  et  divers 
particuliers  i,  n'ont  pas  encore  livré  tous  leurs  secrets,  et  rien  ne  nous 
dit  qu'on  n'y  trouvera  pas  un  jour  ou  l'autre  des  renseignements  qui 
permettraient  sinon  d'identifier  le  majo  et  le  petit- maître  de  la  satire, 
tout  au  moins  qui  nous  découvriraient  les  noms  des  personnages 
auxquels  Jovellanos  a  pu  penser  en  écrivant  ou  dont  on  supposait 
autour  de  lui  qu'ils  étaient  les  originaux  de  ses  copies.  Mais,  dira- 
t-on,  à  quoi  bon,  à  quoi  nous  sert  d'être  fixés  sur  le  plus  ou  moins 
de  réalité  des  espèces  sociales  décrites  par  le  poète;  que  le  giovin 
s  ignore  de  Parini  soit  le  prince  Alberico  de  Belgioioso,  —  ce  que 
d'ailleurs  l'on  n'admet  plus,  —  que  notre  majo  soit  le  comte  X...,  et 
notre  petit -maître  le  marquis  Z...,  en  serons -nous  plus  avancés? 
De  telles  identifications,  quand  elles  seraient  certaines,  n'aident  pas  à 
l'intelligence  de  l'œuvre,  et  n^en  rehaussent  pas  la  valeur  littéraire  ou 
morale.  Que  nous  importe  l'origine  occasionnelle  de  la  pensée  d'un 
auteur?  Nous  n'avons  à  en  considérer  que  les  résultats,  la  forme  défi- 
nitive. Or,  il  est  manifeste  que  le  poète  a  voulu  généraliser,  créer 
des  types  représentatifs  d'une  certaine  société,  d'un  certain  moment 
dans  l'histoire  de  son  pays,  et  c'est  en  cela  qu'il  s'est  montré  artiste. 
En  face  d'un  beau  tableau  de  genre,  s'occupe- 1- on  des  modèles  qui 
ont  posé?  Il  est  vrai;  mais,  à  mon  avis,  savoir  vaut  toujours  mieux 
qu'ignorer.  Et  comment  peut -on  dire  a  priori  que  la  découverte  du 
personnage  ou  des  personnages  réels  qui  ont  inspiré  le  poète,  lui  ont 
fourni  tel  trait  ou  telle  image,  ne  nous  permettra  pas  de  pénétrer  plus 
avant  dans  la  conception  de  son  œuvre,  d'en  mieux  saisir  la  portée? 
Pourquoi  cette  découverte  n'éclairerait- elle  pas  plus  d'un  passage 
obscur,  ou  dont  l'interprétation  reste  douteuse?  Qu'il  y  ait  des  sous- 
entendus  dans  la  satire  de  Jovellanos,  nul  ne  le  contestera  :  donc 
nous  ne  la  comprendrons  parfaitement  qu'après  avoir  levé  tous  les 
voiles  qui  en  dissimulaient  aux  contemporains  les  allusions  person- 
nelles. J'ajouterai  que  les  recherches  qu'on  voudrait  voir  entreprendre 
dans  cette  direction  serviraient  aussi  à  compléter  la  biographie  de 
Jovellanos  et  à  nous  renseigner  peut-être  sur  plus  d'un  épisode  de  sa 
vie  intime  et  de  ses  relations. 

Les  deux  satires  de  Jovellanos  parurent  dans  la  revue  hebdomadaire 

I.  Voir,  à  ce  sujet,  les  deux  intéressantes  publications  de  D.  Julio  Somoza,  Catd- 
logo  de  manuscritos  é  impresos  notables  del Instituto  de  Jove-Llànos  en  Gijon,  Oviedo,  î883, 
et  Jovellanos,  nuevos  datos  para  su  biografia,  La  Havane  et  Madrid,  i885. 
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El  Censor,  la  première  en  1786  dans  le  n"  XGIX,  la  seconde  dans 
le  n"  GLV,  qui  doit  appartenir  à  l'année  suivante  1787  i.  Cette  revue, 
fondée  en  1781  par  quelques  hommes  animés  des  meilleures  inten- 
tions, entre  autres  par  un  Luis  Ganuelo,  avocat  près  les  Gonseils 
royaux,  se  donnait  pour  tâche,  comme  l'ancien  Pensador,  de 
réformer  l'éducation  et  l'enseignement,  de  répandre  des  idées  saines 
et  morales  sur  la  conduite  de  la  vie,  et  surtout  de  corriger  les  abus 
constatés  dans  l'application  des  lois  et  l'instruction  criminelle  2.  L'au- 
torité s'alarma  un  jour  de  la  hardiesse  des  critiques  du  Censor  et 
trouva  que  ses  rédacteurs  passaient  un  peu  la  mesure  permise.  En 
1785,  elle  fît  saisir  un  numéro  de  la  revue  (le  n'  LXXIX)  et  la  saisie  fut 
accompagnée  d'une  real  orden  adressée  au  juge  des  imprimeries  et 
librairies  qui  lui  intimait  d'être  à  l'avenir  plus  prudent,  attendu  que 
les  attaques  contre  les  vices  et  les  préjugés  régnants,  quelle  qu'en  pût 
être  l'utilité,  prenaient  facilement,  sous  la  plume  des  publicistes, 
l'allure  d'attaques  contre  les  personnes  ou  les  corps  constitués,  ou 
encore  contre  l'Église. 

Sin  embargo  de  que  éste  y  otros  papeles  semejantes  que  satyrîzan  los 
vicios  y  los  malos  resabios  sean  muy  ùtiles  para  la  emienda  de  las  costumbres 
pûblicas  y  privadas,  quiere  el  Rey  que  se  ponga  gran  cuidado  en  que  no  se 
abuse  de  ellos,  para  zaherir  ni  ofender  especificamente  las  personas  ni  las 
comunidades  6  cuerpos  particulares,  â  mas  del  que  se  tiene  y  ha  de  con- 
tinuar  para  que  se  respete  con  suma  veneracion  nuestra  religion  santa,  y  lo 
que  es  anexo  à  ellaB. 

A  la  suite  de  cette  saisie,  le  Censor  fut  suspendu  quelque  temps ^. 
et  l'un  de  ses  directeurs,  Luis  Ganuelo,  fut  condamné  par  l'Inquisition 
à  abjurer  de  levi^.  Reprise  un  peu  plus  tard,  la  publication  se  con- 
tinua, mais  ne  dépassa  pas  le  n°  GLXV,  sans  qu'on  sache  pourquoi  : 
en  tout  cas  les  satires  de  Jovellanos  n'eurent  aucune  influence  sur  les 
destinées  de  la  revue.  Nous  manquons  de  renseignements  précis  sur 

1.  Cean  Bermudez  dit  d'abord  :  «Las  dos  famosas  saliras  que  escribiô  en  1786,  y 
([ue  publicô  el  Censor  en  los  numéros  XCIX  y  GLV  »  (Memorias  para  la  vida  de 
D.  Gaspar  Melchor  de  Jove  Llanos,  p.  89)  ;  puis  il  se  corrige  plus  loin  :  «  Las  dos  famosas 
saliras,  que  compuso  y  dirigiô  â  Arnesto  en  los  anos  de  1786  y  1787,  y  andan 
impresas  en  los  numéros  XGIX  y  GLV  del  Censor  j>  (Ibid.,  p.  3oi). 

2.  Sempere  y  Guarinos,  Ensayo  de  una  biblioteca  espanola  de  los  mejores  escritores  del 
reynado  de  Carlos  III,  t.  II,  p.  i3i.  ' 

3.  Sempere  y  Guarinos,  l.  c.,  t.  IV,  p.  192. 

t\.  D.  Eugenio  Hartzenbusch  {Apixntes  para  un  catâlogo  de  periôdicos  madrilehos^ 
n°  3o)  croit  que  la  suspension  eut  lieu  en  1782.  Je  ne  sais  sur  quoi  il  se  fonde. 
N'est -il  pas  plus  vraisemblable  de  supposer  qu'elle  suivit  la  saisie  du  29  novem* 
bre  1780? 

5.  E.  Hartzenbusch,  l.  c,  n"  3o,  et  voyez  aussi  la  Vida  Uteraria  de  D.  Joaquin 
Lorenzo  Villanueva,  t.  I  (Londres,  1825),  p.  27.  Villanueva  attribue  les  poursuites 
contre  Ganuelo  à  la  façon  un  peu  trop  libre  dont  il  parla  de  certaines  pratiques 
dévotes. 
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le  succès  qu'obtinrent  dans  le  inonde  de  la  cour  et  des  lettres  les  deux 
compositions  de  notre  auteur  qui  révélaient  un  nouvel  aspect  de  son 
talent.  Tout  porte  à  croire  qu'il  fut  grand;  mais  Jovellanos,  par 
prudence,  sans  doute,  ou  pour  tout  autre  motif,  —  il  eut  au  surplus, 
après  la  mort  de  Charles  III,  de  plus  graves  devoirs  et  d'autres  préoc- 
cupations —  évita  de  les  republier.  Nous  ne  les  voyons  reparaître  en 
Espagne  qu'en  i8i4,  dans  les  Memorias  de  son  ami  Juan  Agustin  Cean 
Bermudez.  u  Todos  las  conocen,  las  aplauden  y  las  declaman,  »  dit  ce 
dernier  en  parlant  de  nos  satires,  «  y  han  servido  de  modelo  â  los  que 
intentaron  imitarlas.  Sin  embargo,  por  haberse  hecho  rara  la  coleccion 
compléta  del  periodico  del  Gensor,  las  reimprimiré  en  el  citado 
apéndice  para  satisfacer  el  anhelo  de  los  que  desean  tenerlas  i .  »  Tous 
les  éditeurs  des  œuvres  de  Jovellanos,  à  commencer  par  Canedo 
{Obras  de  Jovellanos,  Madrid,  i83o  à  1882),  ne  manquèrent  pas  d'in- 
sérer dans  leurs  recueils  les  satires  à  Arnesto,  qui  figurent  aussi, 
comme  bien  l'on  pense,  dans  une  foule  d'anthologies;  mais  per- 
sonne 2  jusqu'ici  n'a  rien  fait  pour  élucider  ces  morceaux  pleins 
d'allusions  aux  choses  du  jour  et  aux  mœurs  de  l'Espagne  à  la  fin 
du  xviii^  siècle,  qu'on  ne  connaît  un  peu  qu'à  la  condition  d'avoir 
beaucoup  interrogé  les  témoins  de  cette  époque,  si  éloignée  de  nous 
déjà  par  ses  tendances  et  son  esprit.  Malheureusement  le  manque  de 
mémoires  3  et  de  correspondances  privées  accessibles,  qui  seraient  une 
source  abondante  de  renseignements  de  toute  nature,  restreint  l'en- 
quête à  la  littérature  et  aux  documents  historiques  ou  législatifs, 
témoins  en  quelque  sorte  indirects  et  qui  se  taisent  trop  souvent  sur 
ce  que  l'on  voudrait  savoir. 

Je  réimprime  ici  la  seconde  satire  à  Arnesto  d'après  l'édition  princeps 
du  Censor,  que  j'ai  confrontée  avec  ceUes  de  Cean  Bermudez,  de 
Canedo  et  de  Nocedal.  A  vrai  dire,  l'on  devrait  s'en  tenir  au  seul  texte 
du  Censor,  puisque  les  autres  en  dérivent;  mais  il  existe  un  motif 
toutefois  qui  oblige  à  consulter  les  éditions  subséquentes.  Dans  le 

t.  MemoriaS)  etc.,  p.  Soi.  Cean  Bermudez  n'était  pas  obligé  de  savoir  que  la 
Seconde  satire  avait  été  déjà  reproduite  en  France  par  un  Don  Gristoval  Pla,  compi- 
lateur d'une  Coleccion  de  varias  piezas  tanto  en  verso  como  en  prosa,  sacadas  de  los 
mejores  autores  espaiïoles,  Lyon  et  Paris,  i8o3,  2  vol.  in -32. 

a.  Je  ne  connais  ni  l'édition  de  Linares  Pacheco  (Barcelone,  iSSg),  ni  celle  de 
Madrid,  i845,  ni  celle  de  Logrono,  1846-1847;  mais  je  suppose  que  la  dernière 
édition  de  Jovellanos  par  Nocedal  (Bibl.  Rivadeneyra)  aurait  reproduit  les  notes  de  ses 
prédécesseurs,  si  elles  lui  avaient  paru  présenter  quelque  intérêt. 

3.  Dans  ce  genre,  si  pauvrement  représenté  en  Espagne,  il  faut  peut-être  ranger 
certaines  Carias  sobre  las  costumbres  de  la  corte  du  Casanova  espagnol,  D.  Crislobal  de 
Hoyo  Solorzano,  vicomte  de  Buen  Paso  (f  1762),  qui  se  cacha  sous  le  pseudonyme  de 
Fr.  Gonzalo  Gonzalez  de  la  Gonzalera  —  nom  repris  de  nos  jours  par  Pereda  qui  Ta 
donné  au  héros  d'un  de  ses  romans;  —  mais  ces  lettres,  imprimées  à  Madrid,  furent 
saisies  et  je  ne  sais  s'il  en  subsiste  des  exemplaires.  Voyez,  sur  ce  curieux  personnage, 
l'article  de  José  de  Yiera  y  Clavijo,  Noticias  de  la  historia  gênerai  de  las  Islas  Canaries, 
t.  IV  (Madrid,  1783),  p.  555. 
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Censor,  il  y  a  des  suppressions,  ou,  pour  mieux  dire,  des  phrases 
interrompues  par  quelques  lignes  de  points  et  des  mots  omis.  Or, 
plusieurs  de  ces  blancs  ont  été  remplis  dans  certaines  éditions,  sans 
que  je  puisse  dire  si  ces  restitutions  reposent  sur  l'autorité  de  quelque 
manuscrit  de  Jovellanos  i  ou  s'il  faut  en  rapporter  le  mérite  à  l'ingé- 
niosité de  tel  ou  tel  éditeur.  Le  texte  de  la  seconde  satire  réclame  donc 
encore  une  sérieuse  revision. 

Les  notes  qui  accompagnent  ici  ce  texte  tendent  à  en  faciliter  l'intel- 
ligence. J'ai  expliqué  surtout  ce  qui  a  trait  aux  mœurs,  au  costume, 
à  l'histoire.  Quant  à  la  langue,  elle  n'offre  rien  de  particulièrement 
difficile  et  la  plupart  des  expressions  employées  par  Jovellanos  et  hors 
d'usage  aujourd'hui  se  trouvent  dans  les  dictionnaires,  soit  dans  le 
Diccionario  de  autoridades,  soit  dans  le  Salvâ. 

Alfred  MOREL-FATIO. 

t.  L'Institut  Jovellanos  à  Gijon  possède  un  recueil  de  poésies  manuscrites  de  notre 
auteur  «corrigées  et  retouchées  de  sa  main»,  dit  M.  Somoza  (Catâlogo  de  manu- 
scritos,  etc.,  p.  71),  mais  les  deux  satires  ne  s'y  trouvent  pas. 
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SATIRA 

 Périt  omnis  in  illo 

Nobilitas  cujus  laus  est  in  orig-ine  sola. 

(Lucan.  Carm.  ad  Pison.)* 

c'De  que  sirve 
La  clase  ilustre,  una  alla  descendencia 
Sin  la  virtud? 

^Ves,  Arnesto,  aquel  majo  en  siete  varas 
De  pardomonte  envuelto,  con  patillas 

•  Vers  de  la  Laus  Pisonis  attribuée  à  tort  à  Virgile,  â  Ovide,  à  Lucain  et  à 
d'autres  encore  et  qui  est  d'un  poète  inconnu  du  temps  de  Caligula  ou 
de  Claude  (voy.  les  Poetae  latini  minores  de  Baehrens,  t.  I,  p.  225). 

Voici  le  passage  entier  auquel  renvoie  l'épigraphe  de  Jovellanos  : 

...  quae  (virtus),  si  deesset  tibi  forte  creato 
JNobilitas,  eadem  pro  nobilitate  fuisset. 
Nam  quid  imaginibus,  quid  avitis  fulta  triumphis 
Atria,  quid  pleni  numeroso  consule  fasti, 
Profuerint,  si  vita  labat?  périt  omnis  in  illo 
Nobilitas,  cuius  laus  est  in  origine  sola. 

(Poetae  latini  minores,  éd.  Lemaire,  t.  III,  p.  233.) 

I.  Arnesto.  —  Pseudonyme  de  José  de  Vargas  y  Ponce,  marin,  historien  et 
poète,  ami  et  correspondant  de  Jovellanos  (Julio  Somoza,  Jovellanos,  nuevos 
datos  para  su  biografia,  La  Havane  et  Madrid,  i885,  p.  245).  Vargas  Ponce, 
né  à  Cadix  le  lo  juin  1760,  mort  à  Madrid  le  6  février  1821,  est  l'auteur 
d'une  épître  bien  connue  et  assez  réussie,  intitulée  Proclama  de  un  solteron, 
imprimée  pour  la  première  fois  en  1808  et  réimprimée  dans  les  Poetas  del 
siglo  XVIII  de  la  Bibl.  Rivadeneyra,  t.  IL  p.  60/i. 

1 .  Siete  varas.  —  La  capa,  d'après  Estébanez  Calderon,  «  ni  debe  excéder  de 
siete  varas,  ni  recortarse  hasta  las  cinco  de  pano,  que  aquello  es  embarazoso 
y  de  estorbo,  y  esto  es  perder  la  prosapia  de  capa  y  trasladarse  a  la  estruc- 
tura  de  mal  capote  »  (Escenas  andaluzas,  éd.  de  Madrid,  i883,  p.  324). 

2.  Pardomonte.  —  Drap  foncé  dont  on  faisait  les  capes.  Le  mot,  qui  ne 
figure  pas  dans  les  dictionnaires,  est  un  composé  de  pardo  et  de  monte,  propre- 
ment «  gris  taillis  »,  comme  nous  disons  «  gris  muraille  ».  On  fabriquait  et 
l'on  fabrique  peut-être  encore  le  pardomonte  à  Grazalema,  ville  de  la  province 
de  Cadix.  «  De  pardomonte  de  Grazalema  mostraba  paîio  entre  fino  y 
treinteno  »  (Estébanez  Calderon,  Escenas  andaluzas,  éd.  de  i883,  p.  325).  — 
Une  ordonnance  du  5  mai  1784  vise  «  el  abuse  de  disfrazarse  de  dia  y  noche 
varias  personas  de  distincion,  con  degradacion  de  su  clase,  con  unos  capotes 
pardos  burdos,  6  de  otros  colores,  muy  sobrepuestos  de  labores  ridiculas 
pespunteadas  6  bordadas  de  varios  colores  chocantes,  con  embozos  de  bayeta 
ù  otra  tela  équivalente  »,  et  note  que  cet  accoutrement  «  en  Castilla  solo 
le  han  usado  los  gitanos,  contrabandistas,  toreros  y  carniceros,  con  quienes  se 
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De  très  pulgadas  afeado  el  rostro, 
Magro,  pâlido  y  sucio,  que  al  arrimo 
5    De  la  esquina  de  enfrente  nos  acecha 
Gon  ayre  sesgo  y  baladi?  Pues  ese, 
Ese  es  un  nono  nieto  del  Rey  Ghico. 
Si  el  brève  chupetin,  las  anchas  bragas, 

equivocan  los  personas  de  distincion  que  los  usan»  {Novîsima  Recopilacion  ; 
addition  à  la  loi  i4,  tit.  i3,  livre  VI). 

2.  Patillas.  —  Les  touffes  de  barbe  ou  favoris  que  portent  de  nos  jours  encore 
les  contrebandiers  et  beaucoup  de  gens  du  peuple  de  l'Espagne  méridionale. 
D'après  Francisco  Grêgorio  de  Salas,  la  mode  des  patillas  serait  venue  de 
France;  il  a  composé  une  épigramme  a.  al  abuso  de  las  patillas  inventadas  en 
Francia  para  hacer  las  caras  mas  feas  y  adoptadas  en  Espana  por  imita- 
cion  ».  (Poetas  del  siglo  XVIIl,  de  la  Bibl.  Rivadeneyra,  t.  II,  p.  547).  Ces 
favoris,  ceux  du  moins  qui  affectaient  une  certaine  coupe,  étaient  caractéris- 
tiques de  la  gente  ordinaria.  Aranda,  en  1767,  les  déclarait  «  cosa  feisima  y 
de  gentes  vagas  y  calaveras  »  (Ferrer  del  Rio,  Historia  de  Carlos  III,  t.  Il, 
p.  i44).  Vers  la  fin  du  siècle,  les  patillas  ou  du  moins  celles  qu'on  appelait 
patillas  barbudas,  furent  adoptées  par  les  petits  maîtres  ou  currutacos.  «  La 
patilla  debe  nacer  desde  la  frente,  y  venirla  cerrando  y  estrechando  hasta 
extenderse  por  la  llanura  de  las  mexillas,  y  finalizar  precisamente  al  medio 
de  la  quixada,  lo  mas  cerca  de  la  boca  que  sea  posible.  Su  forma  ha  de  ser 
de  cabo  de  hacha,  ancha,  poblada  y  crecida.  El  peluquero  ha  de  tener  cui- 
dado  de  rizarla  y  entraparla  bien,  de  modo  que  forme  dos  grandes  mechones 
de  barbas,  pues  por  eso  las  Uamamos  barbudas  »  {Libro  de  moda  6  ensayo  de 
la  historia  de  los  currutacos,  Madrid,  1796,  p.  61). 

6.  Ayre  sesgo  y  baladi. —  Sesgo,  «  oblique,  louche  »;  baladi,  mot  d'origine 
arabe  dont  le  sens  est  «  commun,  de  peu  de  valeur  >  et  delà  «  méprisable  ». 
Oudin  le  traduit  par  «  fripon,  débauché  ».  C'est  à  peu  près  le  sens  du  mot 
dans  notre  passage  que  je  traduirais  par  «  air  louche  et  canaille  ». 

7.  Rey  Chico.  —  L'épithète  de  Rey  Chico  appliquée  à  Boabdil  signifierait, 
d'après  Lafuente  Alcàntara  {Historia  de  Granada,  éd.  de  Paris,  i852,  t.  II, 
p.  33i),  non  pas  «petit  roi»,  mais  «roi  enfant»,  car  le  prince  musulman 
n'avait  qu'une  trentaine  d'années  lors  de  la  prise  de  Grenade.  C'est  assez 
difficile  à  admettre  :  un  roi  de  trente  ans  n'est  pas  un  roi  chico. 

8.  Chupetin.  —  Le  gilet  court,  aussi  nommé  chupa  pequeîia  ou  corta,  chu- 
pilla.  «  Avec  les  manteaux  (capes),  on  porte  toujours  des  gilets  courts,  sur- 
tout dans  la  classe  inférieure,  qui  conserve  plus  fidellement  cet  habillement 
national,  et  à  laquelle  on  semble  abandonner  aussi  exclusivement  les  résaux 
et  les  ceintures»  (Fischer,  Voyage  en  Espagne  en  ijgy  et  ijgS,  trad.  fr. 
Paris,  180T,  t.  II,  p.  29).  —  «  Estos  hombres  de  capa  y  chupa  pequena,  » 
est-il  dit  d'un  majo  dans  le  sainete  Escarmiento  de  estafadores,  p.  7  ;  et  Juan 
del  Castillo,  dans  El  maestro  de  la  tuna,  oppose  le  gilet  court  du  majo  aux 
levitas  des  messieurs.  «  c  Cuanto  mas  vale  esta  cuarta  De  chupa,  conque  se 
lucen  Los  fondillos  y  la  espalda?  {Sainetes  de  Juan  del  Castillo,  Cadix,  i846, 
t.  III,  p.  125).  —  «  Pero  si  a  Madrid  vamos,  Y  me  veis  como  me  pongo  Tan 
repulido  y  tan  remajo  Con  un  chupetin  tan  corto  De  un  colorcito  rosado...  » 
(La  Feria  de  Valdemoro,  Madrid,  1764,  p.  4o.) 
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Y  el  albornoz,  no  sin  primor  terciado, 
lo    No  te  lo  han  dicho;  si  los  mil  botones 
De  filigrana  berberisca,  que  andan 
Por  los  confines  del  jubon  perdidos, 

9.  Albornoz. —  En  désignant  la  cape  par  son  nom  arabe  de  burnous,  Jove- 
Uanos  semble  indiquer  qu'il  partage  au  sujet  de  la  capa  larga  l'opinion  de 
Gampomanes  qui  la  croyait  empruntée  aux  Arabes  :  «  La  capa  en  sustancia 
es  un  alquicel  (manteau,  d'un  mot  arabe  quisâ  qui  signifie  étoffe  de  laine), 
tomado  de  los  arabes,  y  aun  mas  embarazosa  segun  el  estado  à  que  se  ha 
reducido  en  Espafia,  comparado  con  el  que  usan  los  moros  berberiscos 
(Discurso  sobre  la  educacion  popular,  Madrid,  1776,  p.  123).  Mais  Estébanez 
Calderon  ne  veut  pas  qu'on  confonde  V albornoz  et  la  capa;  voyez  ses  Escenas 
andaluzas,  p.  323.  Généralement  la  capa  larga  était  considérée  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier  comme  d'introduction  ou  d'invention  récente  :  «  Las  capas 
muy  largas  son  de  nueba  introduccion  é  inutiles,  porque  en  las  piernas  no  es 
muy  del  caso  su  abrigo  y  se  miraron  en  la  citada  consulta  del  Consejo  del  3i 
de  agosto  de  1 745  como  verdadero  disfraz...  Yerdad  es  que desde  aquel  ano  ha 
cundido  la  capa  larga  en  todo  el  reyno  generalmente  y  la  reforma  es  mas 
difîcil  y  pide  tiempo  y  medios...  Las  capas  cortas  heran  el  trage  gênerai  de 
la  nacion  hasta  el  principio  del  siglo  con  ropilla  y  espada.  Esta  especie  de 
ropa  la  permite  S .  M.  en  la  Orden  y  la  prohivicion  termina  a  la  capa 
larga  de  moderna  invencion,  como  la  Orden,  lo  aclara  »  (Mémoire  sur  la 
défense  de  porter  la  capa  larga  et  le  sombrero  gacho  à  la  suite  du  motin 
d'Esquilache  en  1766.  Bibl.  JNat.  de  Paris.  Ms.  espagnol  424,  f.  169^°- 170). 

10.  Mil  botones.  —  La  veste  et  le  gilet  du  majo  étaient  abondamment  garnis 
de  boutons.  «  La  veste  et  le  gilet  en  ont  trois  ou  quatre  rangs  (de  boutons)  ; 
ces  boutons  sont  dorés  ou  argentés  selon  la  frange  à  laquelle  on  veut  les 
assortir.  »  (Mémoires  d'un  apothicaire  sur  la  guerre  d'Espagne,  Paris,  1828, 
t.  I,  p.  425).  —  «  Aquel  pedazo  de  chupa  Respingada,  con  mas  flecos  I  con 
mas  cascabelitos  Que  caballo  calesero  »  (^i!  chasco  del  manton.  J.  del  Castillo, 
Sainetes,  I,  i35).  —  «  Ghupetin...  Y  sus  botones  de  piedras  Que  cuelgan  por 
los  dos  lados  »  (La  Feria  de  Valdemoro,  p.  4o).  —  Le  caballerito  de  Gadalso 
porte  aussi  «  un  ajustador  de  ante  con  muchas  docenas  de  botones  de  plala  » 
{Cartas  marruecas,  n°  VII). 

11.  Filigrana.  —  Ce  genre  de  boutons  entrait  aussi  dans  le  costume  de 
la  maja.  «  Dias  pasadas,  prosiguio  la  buena  madré,  la  hice  un  vestido  de 
maja  para  que  baylase  con  mas  despejo.  ]  Pero  qué  locura  la  de  estos 
tiempos!  En  el  jubon  6  casaquilla  entraron  cinquenta  docenas  de  botones, 
de  estos  de  plata  que  llaman  de  feligrana,  que  me  costaron  à  real  y  medio 
cada  uno  »  (Estefano  Gamti,  Carta  satirico  -  critica  sobre  los  abusos  que 
cometen  los  que  siguen  ciegamente  las  modas,  Madrid,  1786,  p.  28). 

12.  Jubon.  —  Par-dessus  le  gilet  (chupetin),  le  majo  portait  une  autre  veste 
également  courte  (chupa  ou  jubon).  «  Aquellos  hombres  de  mala  Gara  que 
llevan  tan  puerco  Su  vestido,  y  una  chupa  Pequeila,  y  encima  de  esto  Otra 
gran  chupa.  »  (R.  de  la  Gruz,  La  hosteria  del  buen  gusto.)  Kaufhold  définit 
de  la  sorte  cette  partie  du  costume  masculin  à  lo  majo:  «  Sie  besteht  in... 
einer  blauen,  zuweilen  roth  seidenen  Weste  mit  silbernen  schmalen  Tressen 
besetzt,   einer  kurzen  schwarz  atlassenen  Jacke  init  kleinen  erhabenen 
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No  lo  gritan;  la  faxa,  el  guadixeno, 

El  arpa,  la  bandurria  y  la  guitarra 
i5    Lo  cantarân.  No  hay  duda  :  el  tiempo  mismo 

Lo  testifica.  Atiende  a  sus  blasones. 

Sobre  el  porton  de  su  palacio  ostenta, 

Grabado  en  berroquena,  un  ancho  escudo 

Pe  médias  lunas  y  turbantes  Ueno. 
30    Nâcenle  al  pie  las  bombas  y  las  balas, 

silbernen,  oder  auch  schwarzen  Glasknôpfchen,  die  sie  so  haufig  brauchen, 
dass  man  deren  an  einem  Anzuge  wohl  ûber  die  hundert  zâhlt,  demi 
damit  wird  sehr  viel  Staat  gemacht  »  (Spanien  wie  es  gegemuàrtig  ist, 
Gotha,  1797,  t.  I,  p.  233). 

i3.  Faxa.  —  La  large  ceinture  :  <c  Gon  una  faja  encarnada  Que  esta  â  los 
ojos  saltando  (La  Feria  de  Valdemoro,  p.  4o). 

13.  Guadixeno.  —  «  Cuchillo  de  un  xeme  de  largo  y  de  quatro  dedos  de 
ancho,  y  tiene  corte  por  un  lado.  El  mango  es  del  grandor  del  puno  y 
encima  del  se  le  pone  una  horquilla  de  hierro  firme,  que  sirve  para  afianzar 
el  dedo  pulgar,  y  hacer  mas  firme  el  golpe  que  se  da  con  el  cuchillo. 
Llamôse  guadixeno  por  haberse  inventado  en  la  ciudad  de  Guadix  » 
[Diccionario  de  autoridades).  On  trouve  aussi  la  forme  guadifeno  (qui  vient 
de  guadiheno,  pour  guadixeno)  :  «  un  guadifeno  de  virola  y  golpetillo  » 
(Estébanez  Galderon,  Escenas  andaluzas,  p.  8). 

14.  El  arpa,  la  bandurria.  —  La  harpe,  de  petite  dimension,  accompagnait 
volontiers  la  guitare  :  «  Arpa,  violi'n  y  guitarra  »  (Moreto,  Caer  para 
levaniar,  acte  I",  se.  6);  «  Très  musicos  con  arpa  y  guitarra  »  (Du  même, 
El  caballero,  acte  I",  se.  8).  —  Bandurria  est  défini  par  Govarruvias  :  «  Genero 
de  instrumento,  a  modo  de  rabel  pequeno,  todo  él  de  una  pieça  y  cavado, 
tiene  por  tapa  un  pergamino  y  hierense  las  cuerdas  con  los  dedos,  tiene 
las  vozes  muy  agudas  y  mezclandole  con  otros  instrumentos  alegra  la 
musica  »  (Tesoro,  s.  v,  bandurria).  Il  est  encore  très  usité  aujourd'hui  : 
((  Al  lado  de  la  vihuela  maestra  se  iban  colocando  otras  guitarras  de  menos 
alcance,  una  tiorba  con  teclado  corrido,  dos  bandurrias  y  un  discante  de 
pluma  »  (Estébanez  Galderon,  Escenas  andaluzas,  p.  298). 

ao.  Nacenle  al  pie,  etc. —  Plusieurs  de  ces  supports,  bombes,  baies,  tambours, 
semblent  bien  modernes  pour  un  écusson  d'armoiries  gravé  anciennement 
sur  le  portail  d'un  palais.  Il  n'y  a  d'ancien  ici  que  les  chuzos  (piques)  et  les 
banderas  (étendards)  qui  figurent  dans  tant  d'armoiries  espagnoles,  par 
exemple  dans  celles  des  Granada  Venegas.  Gette  description  de  l'écu  du 
gentilhomme  majo  a  été  imité  par  Eugenio  de  Tapia  : 

Ofrécele  el  blason  punzantes  chuzos 
(Para  su  hambre  canina  mal  aguero!) 

Y  cajas  y  banderas  y  cafïones, 

Y  por  remate  un  ave  de  rapifïa. 

(La  Holgazaneria,  dans  les  Poetas  del  siglo  XVIII,  t.  II,  p.  678.)  Il  est 
assez  curieux  d'observer  que  Parini,  décrivant  les  emblèmes  des  cartes 
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Entre  tambores,  chuzos  y  banderas, 

Gomo  en  sombrio  matorral  los  hongos. 

El  aguila  impérial  con  dos  cabezas 

Se  ve  picando  del  morrion  las  plumas 
25    Alla  en  la  cima;  y  de  uno  y  otro  lado, 

A  pesar  de  las  puntas  asomantes, 

Grifo  y  leon  râpantes  le  sostienen. 

Vé  aqui  sus  timbres.  Pero  signe,  sube, 

Entra,  y  veras  colgado  en  lu  antesala 
3o    El  ârbol  gentilico,  ahumado  y  roto 

En  partes  mil  :  empero  de  sus  ramas, 

Quai  suele  el  fruto  en  la  pomposa  higuera, 

Sombreros  penden,  mitras  y  bastones. 

En  procesion  aqui  y  alli  caminan, 
35    En  sendos  quadros,  los  ilustres  deudos, 

Por  habil  brocha  al  vivo  retratados. 

i  Que  gregûescos  !  \  que  caras  !  \  qué  bigotes  ! 

de  visites  qu'échangeaient  les  élégants  Milanais,  se  rencontre  ici  avec 
Jovellanos  : 

Tuo  dipintor  puô  con  lavoro  egregio 
Tutti  dell'amicizia  onde  ti  vanti 
Compendïar  gli  ufici  in  brève  carta; 
0  se  tu  vuoi  che  semplice  vi  splenda 
Di  nuda  maestade  il  tuo  gran  nome;... 

o  se  in  trofeo  sublime 
Accumulate  a  te  mirar  vi  piace 
Le  domestiche  insegne,  indi  un  lione 
Rampicar  Juribondo  e  qiiindi  l'aie 
Spiegar  Vaugel  che  i  fiilmini  ministra, 
Qaa  timpani  e  vessilli  e  lance  e  spade 
E  là  scettri  e  collane  e  manti  e  velli 
Cascanti  argiitamente. 

(Il  Vespro,  V.  i^-j  et  suiv.)  Mais  le  Vespro  ne  fut  pas  publié  avant  i8oi. 

27.  Râpantes. —  Pour  rampantes,  qui  se  trouve  aussi  et  vient  du  français, 
comme  presque  tous  les  termes  du  langage  héraldique  espagnol. 

33.  Sombreros,  mitras  y  bastones.  —  Des  chapeaux  de  cardinaux,  des  mitres 
d'évêques,  des  bâtons  de  commandement. 

37.  Gregûescos.  —  Le  grand  haut-de-chausses  de  l'ancien  costume  espagnoL 
Les  gregûescos,  les  calzas  atacadas,  la  golilla,  comme  aussi  les  bigotes  et  la 
pera,  voilà  les  principaux  traits  caractéristiques  du  bon  vieux  temps  que  les 
Espagnols  du  xvnr  siècle  opposaient  aux  nouveaux  usages.  «  La  digni- 
dad,   la  modestia   y  aquella  delicada  honestidad  que  caracterizaron  â 
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El  polvo  y  telaranas  son  los  gages 
De  su  vejez.  ^  Que  mas?  Hasta  los  duros 
4o    Sillones  moscovitas,  y  el  chinesco 

nuestros  Espanoles  naufragaron  con  las  calzas  atacadas,  la  espada,  la 
golilla  y  la  balona.  »  (El  Pensador;  pensamiento  V).  —  «  Oh  pasados  tiempos 
De  vigote  i  pera,  Mono  i  ferreruelo!  Entonces  no  habia  Basquifia  con 
flecos,  Mantones  de  gasa  Con  cuatro  boléros,  Zapatos  bordados,  Ni 
atusado  el  pelo  »  {El  lugareiio  en  Cadix.  Sainetes  de  Juan  del  Castillo,  IV, 
io4).  Cette  dernière  louange  du  temporis  adi  paraît  avoir  eu  du  succès, 
car  nous  la  retrouvons  à  la  lettre  dans  le  sainete  El  tio  Pedro  en  Valencia; 
il  n'y  a  que  les  termes  de  comparaison  qui  ont  changé  :  «  O  pasados  tiempos 
Del  vigote  y  pera,  Mono  y  ferreruelo!  Entonces  no  habia  Tan  altos  som- 
breros, Gamisones,  lazos,  Pantalones,  flecos,  Levitas  ni  gorros  A  lo  turco  6 
griego,  Ni  pelos  cortados  Gual  si  fueran  perros».  Cf.  encore  les  Obras  en 
prosa  y  en  verso  del  cura  de  Fruime  (Madrid,  1781,  t.  VII,  p.  3o6)  :  «Las 
perillas  se  mondaron,  Los  vigotes  se  rayeron...  ». 

4o.  Sillones  moscovif.as.  —  Les  cuirs  de  Russie  étaient  très  appréciés  en  / 
Espagne  anciennement  et  y  faisaient  une  concurrence  sérieuse  aux  cuirs  de 
Cordoue,  à  cause  de  leur  odeur  et  de  leur  apprêt  :  «  De  fuera  el  Reyno  entran 
vaquetas  de  Inglaterra  y  de  Moscovia,  curtidas,  y  en  perfeccion,...  y  que  al 
Moscovita  le  hemos  dado  con  el  uso  destos  pieles  mucho  dinero  que  el  no 
pensô,  y  es  mercaderia  que  la  recebimos  por  dos  manos,  porque  no  viene 
derechamente,  y  esto  es  de  lo  que  se  puede  dezir  que,  quanto  entra  dello,  se 
dexa  de  gastar  de  cordovanes  y  vacas  de  la  tierra,  y  que  es  solo  el  gusto  del 
olor  y  parecer  que  la  vaqueta  de  Moscovia  tiene  ;  y  es  cosa  escusable  y  no  para 
vedalla,  sino  para  cargalla  de  derechos,  para  que  no  se  use  y  nosueneque  se 
prohibe  »  (Advertencias  para  la  prohibicion  de  las  mercaderias  estrangeras. 
xxii"  siècle.  Bibl.  Mazarine,  Ms.  lygSo). —  Francisco  Santos,  à  la  fin  du 
XVII'  siècle,  se  plaint  de  ce  que  tout  l'or  et  tout  l'argent  d'Espagne  passent 
en  Russie  «  para  la  conducion  de  las  baquetas  »  (Obras  en  prosa  y  verso, 
éd.  de  Madrid,  1728,  t.  I,  p.  244).  —  Dans  un  tarif  de  i636,  on  lit: 
«  Cueros  de  vaqueta  encarnada  de  Moscovia  »  (Capmany,  Memorias  sobre  el 
comercio  de  Barcelona,  t.  IV,  append.  p.  58). 

4o.  Chinesco  escritorio. —  Cabinet  chinois,  c'est-à-dire  une  armoire-coffre  en 
bois  incrusté.  En  Espagne  tout  estrado  de  personne  bien  acomodada  contenait 
un  ou  plusieurs  cabinets.  «  Entre  las  sillas  a  distancias  conformes  escritorios 
de  preciosa  materia,  de  labor  preciosa  (Zabaleta,  El  dia  de  fiesta  por  la  tarde: 
El  Estrado).  L'on  en  fabriquait  en  Espagne  et  l'on  en  faisait  venir  d'ailleurs, 
surtout  des  possessions  portugaises  des  Indes  orientales  (Juan  F.  Riano,  The 
industrial  arts  in  Spain,  Londres,  1890,  p.  121).  Ces  escritorios,  bufetes, 
escaparates  à  incrustations  d'ivoire  ou  de  nacre  et  souvent  enrichis  de 
pierreries,  si  recherchés  aujourd'hui  et  si  communs  jadis,  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  les  meubles  de  marqueterie  (taracea  en  espagnol,  marchete 
en  portugais)  qu'on  fabriquait  par  exemple  à  Torrellas  en  Aragon,  comme 
nous  l'apprend  l'archer  Cock  :  «  Hâzese  en  Torrellas  mucha  obra  de  bufetes  y 
escritorios  y  caxitas  de  diferentes  maderas  de  color,  encaxadas  de  labor  sobre 
tabla  de  nogal»  (Jornada  de  Tarazona,  hecha  por  Felipe  II  en  i5g2, 
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Escritorio,  coii  ambar  perfumado, 
En  otro  tiempo  de  marfil  y  nacar 
Sobre  évano  embutido,  y  hoy  deshecho, 
La  ancianidad  de  su  solar  pregonan. 
45    Tal  es,  tan  rancia  y  tan  sin  par  su  alcurnia, 
Que,  aunque  embozado  y  en  castana  el  pelo, 
Nada  les  debe  à  Ponces  ni  Guzmanes. 
No  los  aprecia;  tiénese  en  mas  que  ellos, 

Madrid,  1879,  p.  77),  et  qu'on  tirait  aussi  des  Indes:  «  Marc/ieie en portugués 
es  aquëlla  labor  que  en  Gastilla  se  Uama  taracea.  Viene  a  ser  como  pintar 
con  madera  en  madera  :  esto  es  grabando  en  una  tabla  algun  dibuxo, 
Uenase  despues  las  grabaduras  con  pedacitos  de  otras  maderas  de  varios 
colores...  Lo  que  ay  mejor  desto  es  de  la  India  oriental,  como  se  ve  de  los 
escritorios  que  de  alla  nos  traen  (Manuel  de  Faria  y  Sousa,  Commentaire  sur 
le  sonnet  99  de  Gamoëns). 

46.  Embozado.  —  Se  cacher  le  visage  en  rabattant  le  sombrero  gacho  sur 
les  yeux  et  en  ramenant  autour  du  cou  un  pan  (embozo)  de  la  cape  était  la 
tenue  habituelle  des  gens  du  peuple.  «  Depuis  trois  jours,  écrit  Beau- 
marchais, j'ai  un  rhume  affreux;  mais  je  m'enveloppe  de  mon  manteau 
espagnol  avec  un  bon  grand  chapeau  détroussé  sur  mon  chef,  ce  qu'on 
appelle  être  en  capa  y  sombrero,  et  quand  l'homme,  jetant  le  manteau 
sur  l'épaule,  se  cache  une  partie  du  visage,  on  appelle  cela  être  embossado  » 
(L,  de  Loménie,  Beaumarchais  et  son  temps,  t.  I,  p.  i44).  Cette  façon  de  se 
déguiser  fut  sévèrement  défendue  dès  le  milieu  du  xviir  siècle  par  diverses 
ordonnances,  surtout  après  l'émeute  de  1766,  qu'on  appela  la  journée  des 
capes.  Une  ordonnance  de  1745,  renouvelée  en  1766,  décréta  que  «  ninguna 
persona  de  qualquier  estado...  fuese  ni  concurriese  â  pie  ni  en  coche 
embozado  con  capa  larga,  montera  6  sombrero  6  gorro  calado,  ni  otro 
genero  de  embozo  que  le  cubriese  el  rostro  para  no  ser  concocido  en  los 
sitios  y  parages  publicos  de  esta  corte»  (Novisima  Recopilacion,  livre  III. 
tit.  XIX,  loi  i3).  L'ordonnance  en  question,  pas  plus  que  d'autres  analogues, 
ne  réussirent  à  extirper  cette  coutume  dont  les  Espagnols  ne  sont  pas  encore 
guéris  et  qui  s'explique  d'ailleurs  fort  bien  par  l'âpreté  du  climat  de 
certaines  contrées  d'Espagne. 

46.  En  castana  el  pelo.  —  Le  chignon  en  châtaigne  était  une  coiffure  de 
femme,  —  «  peinado  en  castana,  un  género  de  tocado,  que  usan  las 
mugeres,  poniendo  el  cabello  en  forma  de  castana  n  (Diccionario  de  auto- 
ridades)—  qu'adoptèrent  les  toreros  et  les  majos.  Je  ne  saurais  dire  en  quoi 
la  castana  différait  du  trueno,  genre  de  coiffure  caractéristique  des  majos  et 
majas,  d'après  les  Mémoires  d'un  apothicaire,  t.  I,  p.  425  et  427  :  «  Les  cheveux 
réunis  forment  un  gros  cadogan  appelé  trueno  ».  Cf.  aussi  la  première 
satire  de  Jovellanos:  «  Baja  vestida  al  Prado,  cual  pudiera  Una  maja  con 
trueno  y  rascamono.  »  —  (f  La  grande  obra  De  ensortijarnos  los  grasientos 
rizos,  Ya  en  forma  de  castanas  6  chorizos  »  (Tomas  de  Iriarte,  dans  les 
Poetas  del  s.  XVIII,  t.  III,  p.  32). 
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Y  vive  asi.  Sus  dedos  y  sus  labios, 
5o    Del  humo  del  cigarro  encallecidos, 

Indice  son  de  su  crianza.  Nunca 

Paso  del  B  â  Ba.  Nunca  sus  viages 

Mas  alla  de  Xetafe  se  extendieron. 

Fué  antano  alla  por  ver  unos  novillos 
55    Junto  con  Paco-trigo  y  la  Caramba  : 

49-50.  Sus  dedos  y  sus  labios  Del  humo  del  cigarro  encallecidos.  —  Le  tabac 
au  siècle  dernier,  en  Espagne,  se  fumait  surtout  dans  la  basse  classe. 
Saint-Simon  nous  parle  bien  d'un  comte  de  Lemos  qui  «  passoit  sa  vie  à 
fumer»  {Mémoires,  éd.  Chéruel,  t.  XVII,  p.  428),  mais  c'était  une  exception. 
Chupar  un  cigarro,  grande  occupation  du  majo  :  «  Aquel  meneo  tan  chusco 
Con  que  chupo  mi  cigarro  »  (La  Feria  de  Valdemoro,  p.  4o).  —  «Con  su  cofia, 
su  chupita,  chupetin  y  calzonazos. . .  Y  enla  boca  su  cigarro  (R.  de  la  Gruz. 
El  majo  de  repente).  Et  le  cigare,  une  fois  allumé,  passait  volontiers  de 
bouche  en  bouche,  comme  le  narguilé  des  Turcs  ou  le  calumet  des  Indiens. 
Tous  les  voyageurs  mentionnent  cet  usage  peu  ragoûtant,  très  usité 
aujourd'hui  encore  chez  les  gens  du  peuple,  et  les  Espagnols  en  parlent 
aussi;  témoin  le  tio  Gregorio  des  Carias  marruecas  :  «  Su  oficio  era  hacer 
cigarros,  dandolos  ya  encendidos  de  su  boca  â  los  caballeritos  »  (Carta  VU). 

52.  Nunca  paso  del  b  à  ba.  —  Sur  l'ignorance  des  serîoritos,  voir  Clavijo  : 
«  Es  verdad  que  fue  su  ayo  un  estudiantico,  nacido  y  educado  en  una 
aldea  de  su  Senoria,  que,  quando  le  tomava  la  leccion,  echava  sus  cigarros  ; 
habia  leido  la  Historia  de  los  doze  pares  y  la  de  Pierres  y  Magalona,  hablava 
el  castellano  con  sus  muletas  de  el  :  esta  Vm.?...  si,  Senor...  conque...  pues... 
como  iba  diziendo...  Sus  terminos  mas  propios  y  cultos  eran  el  omenage, 
por  el  ménage  de  la  casa...  Era  tan  latino  que  tartamudeava  un  canon  del 
concilio  de  Trento,  y  para  explicar  en  latin  esta  expresion  :  sobre  que  hace 
frio,  dezia  muy  satisfecho  :  super  que  facit  frigus...  Hacia  RR  â  una  guitarra, 
tocando  la  jota  y  echava  un  corrido  del  guapo  Francisco  Estevan  con  una 
voz  que  la  embidiavan  los  gananes  de  su  aldea.  De  este  maestro  tomo  la 
cultura  (ya  se  vé  si  correspondiente  à  su  nacimiento)  el  senorito  »  (Pen- 
samiento,  n"  XLI). 

53.  Xetafe.  —  Getafe,  bourg  de  la  province  de  Madrid,  à  deux  lieues 
environ  au  sud  de  la  capitale,  la  première  étape  jadis  du  chemin  de  Madrid 
à  Tolède.  Cette  étape  était  autrefois  assez  mauvaise,  s'il  faut  en  croire  la 
chanson  : 

De  Madrid  â  Getafe 
Ponen  dos  léguas; 
Veinte  son  si  la  calle 
Se  pone  en  cuenta. 
(Tirso  de  Molina,  Desde  Toledo  â  Madrid,  acte  III,  se.  5.) 

55.  Paco-trigo  y  la  Caramba.  —  Je  ne  sais  qui  Jovellanos  a  voulu  désigner 
par  le  premier  nom  ;  il  ne  s'agit  en  tout  cas  que  d'un  individu  de  bas  étage. 
Quant  au  second,  on  pourrait  croire,  à  première  vue,  qu'il  s'apphque  à  la 
fameuse  actrice  grenadine.  Maria  Antonia  Fernandez,  surnommée  la  Caramba, 
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Por  sefias  que  volvio  ya  con  estrellas, 
Beodo  por  demas  y  durmio  al  raso. 
Examinale:  \0  idiota!  nada  sabe. 
Tropicos,  era,  geografia,  historia, 
60    Son  para  el  pobre  exoticos  vocablos. 
Dile  que  dende  el  hondo  Pirineo 
Gorre  espumoso  el  Bétis  a  sumirse 
De  Ontigola  en  el  mar;  6  que  cargadas 

aussi  célèbre  par  son  inimitable  talent  de  chanteuse  de  tonadillas  que  par  la 
légèreté  de  ses  mœurs.  Mais  il  faut  écarter  cette  identification,  d'abord 
parce  que  Jovellanos  eût  passé  en  toute  circonstance  la  mesure  en  traitant 
de  cette  façon  une  actrice  en  renom  et  en  associant  son  nom  à  un  Paco- 
Trigo  ;  et  secondement,  parce  qu'un  an  environ  avant  la  publication  de  la 
première  satire,  la  Garamba,  à  la  suite  d'un  accident  qui  lui  causa  une  vive 
impression,  changea  subitement  de  genre  de  vie  et  se  confina  dans  des 
pratiques  religieuses  :  elle  mourut  le  10  juin  1787.  Le  moment  eût  donc  été 
fort  mal  choisi  pour  la  mettre  sur  la  sellette.  Le  mot  de  caramba  a  été 
employé  aussi  à  la  fin  du  xviii"  siècle  pour  désigner  une  coiffure  composée 
d'un  énorme  nœud,  à  laquelle  Jovellanos  fait  allusion  dans  sa  première 
satire  :  «  Alta  la  ropa,  erguida  la  caramba,  »  et  qui  est  sans  cesse  men- 
tionnée dans  les  sainetes.  Par  exemple  : 

c'No  traigo 
Una  caramba  en  el  pelo, 
Que  encima  puede  hacer  el 
Exercicio  un  regimiento  .^^ 

(Tio  Nayde,  sainete,  p.  9.)  M.  Gotarelo  croit  que  la  Caramba  inventa  cette 
coiffure  en  1778  et  lui  donna  son  nom;  voyez  son  livre  intitulé:  Maria  del 
Rosario  Fernandez.  La  Tirana;  Madrid,  1897,  où  se  trouvent  d'abondants 
renseignements  sur  la  Garamba. 

56.  Con  estrellas.  —  «  Venir  a  casa  con  estrellas,  venir  de  noche,  quando 
por  la  ausencia  del  sol,  ellas  resplandecen  »  (Govarruvias,  Tesoro,  s.  v. 
estrella).  Guevara  emploie  une  expression  équivalente:  «Mujer...  callejera. 
si  una  vez  toma  la  puerta,  hasta  ver  estrellas  en  el  cielo,  no  tornara  a  casa  » 
{Epistolas  Jamiliares,  éd.  Rivadeneyra,  p.  i64). 

63.  De  Ontigola  el  mar.  —  Ontigola,  qui  devrait  s'écrire  Hontigola(de  fon- 
ticiila),  est  une  ville  de  la  province  de  Tolède,  du  district  judiciaire  d'Ocafia. 
On  appelle  mar  de  Ontigola  un  grand  étang  construit  dans  le  voisinage  de  la 
ville  et  qui  arrose  une  partie  des  jardins  d'Aranjuez.  «Hizose  en  tiempo  de 
los  maestres  (au  temps  de  la  juridiction  de  l'ordre  de  Saint-Jacques)  un  caz 
que  recogio  las  aguas  sobrantes,  y  con  las  que  se  rego  el  prado  de  Aranjuez, 
llamàndose  por  ello  el  prado  del  Regajal  6  del  riego,  cuyo  caz  subsiste  con 
nombre  de  caceron  por  bajo  de  Ontigola.  Anteriormente  se  recogian  dichas 
aguas  y  las  pluviales  de  los  cerros  del  Valle  mayor  y  de  Ocafia  en  una  balsa 
muy  baja  en  el  prado  de  Aranjuez.  Pero  necesitândose  mas  aguas,  Felipe  II 
mandô  â  Herrera  las  aumentase,  construyendo  este  en  i56i  un  malecon  de 
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De  almendra  y  gomas  las  inglesas  quillas 
65    Surgen  en  Puerto -lâpichi,  y  se  levan 

Llenas  de  estafio  y  de  abadejo.  jOh!  todo, 
Todo  lo  créera;  por  mas  que  anadas 

tierra  â  la  parte  de  Oriente;  y  arreglando  el  fondo,  quedo  un  lago,  â  que  se 
dio  por  su  magnitud  el  nombre  de  mar  de  Ontigola...  En  1626  se  hizo  una 
isleta  y  un  pabellon  en  ella  cenido  de  barandilla  de  hierro  para  divertirse  los 
Reyes  »  (Francisco  Nard,  Guia  de  Aranjuez,  Madrid,  i85i,  p.  124).  C'est  de 
cette  île  et  d'une  fête  royale  qui  s'y  célébra  en  l'honneur  d'Isabelle  de  Bour- 
bon, femme  de  Philippe  IV,  que  parle  un  personnage  de  Casa  con  dos  puer- 
tas  mala  es  de  guardar  de  Galderon  :  «  Al  mar  de  Antigola  hoy  Sali  con  unas 
amigas  »  (acte  III,  se.  3).  Antigola,  forn^e  du  nom  usitée  au  xvn"  siècle  pour 
Ontigola,  se  retrouve  encore  dans  la  scène  précédente  de  la  même  pièce  : 
(.<  Hoy  de  su  casa  ha  salido  Y  al  mar  de  Antigola  ha  ido.  » 

65,  Puerto-Làpichi.  —  Puerto  Lâpiche,  bourg  de  la  province  de  Ciudad 
Real,  district  judiciaire  d'Alcâzar  de  San  Juan,  célèbre  par  le  combat  singu- 
lier de  Don  Quichotte  et  du  Basque.  Le  «  port  »  ou  défilé,  qui  a  donné  son 
nom  au  bourg,  autrefois  très  sauvage  (voy.  le  commentaire  de  Glemencin 
sur  le  chap.  YIII  de  la  première  partie  du  Don  Quichotte),  l'était  beaucoup 
moins  à  la  fin  du  xvni^  siècle,  et  le  déboisement  avait  donné  naissance  à 
quelque  culture.  «  Pasamos  a  las  4  y  média  el  insigne  puerto  de  Lâpiche, 
no  tan  fertil  ahora  en  aventuras  caballerescas,  como  en  huertas  y 
norias,  »  dit  Viera  y  Glavijo  en  1774  ('voy.  mes  Études  sur  l'Espagne,  2"  série, 
p.  398),  Deux  ans  plus  tard,  Swinburne,  qui  le  traversa  par  un  temps 
affreux,  n'en  nota  que  l'aspect  désolé  :  «  Malgré  tous  les  secours  de  notre 
imagination,  et  quoique  nous  eussions  don  Quichotte  pendant  tout  le  temps 
de  la  route,  le  pays  ne  put  nous  faire  naître  aucune  idée  agréable,  et  ne  nous 
donna  pas  la  plus  petite  tentation  d'en  dessiner  aucune  vue»  (Voyage  en 
Espagne  en  ijyS  et  7776^  Paris,  1787,  p,  4oo).  L'ignorance  du  gentilhomme 
niajo  va  ici  jusqu'à  confondre  un  «  port  »,  passage,  défilé,  avec  un  port  de 
mer.  Ces  vers  de  Jovellanos  ont  encore  été  imités  par  Tapia  : 

Si  donde  esta  Marruécos  le  preguntas, 

Junto  â  Pékin,  dira;  mas  no  es  preciso 

Tan  léjos  acudir;  di  que  en  el  mapa 

Te  senale  à  Valencia,  y  si  no  pone 

El  dedo  en  Portugal,  que  ardan  mis  libros. 

fLa  Holgazaneria.J 

65.  Se  levan.  —  Sur  cette  expression  José  Gomez  Hermosilla  fait  la 
remarque  suivante  :  «  Hablando  de  las  naves  inglesas,  dice  que  el  idiota  se 
Iragaria  el  absurdo  de  que  surgen  en  Puerto  Lapichi,  y  anade  que  de  alli 

se  levan 

Llenas  de  estafio  y  de  abadejo... 

Y  en  esto  ùltimo  no  hay  bastante  correccion.  En  castellano  se  dice  levar 
anclas;  pero  creo  que  no  se  dice  la  nave  se  leva,  para  dar  a  entender  que  sale 
del  puerto  »  [Juicio  critico  de  los  principales  poetas  espaiioles  de  la  liltima  era, 
Paris,  i855,  p.  35o).  ^ 
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Que  fué  en  las  Navas  Witiza  el  Santo 
Deshecho  por  los  Geltas,  6  que  invicto 

70    Triunfo  en  Aljubarrota  Mauregato. 

jQue  mucho,  Arnesto,  si  del  Padre  Astete 
Ni  aun  leyo  el  catecismo!  Mas  no  créas 
Su  memoria  vacia.  Oye,  y  dirate 
De  Gandido  y  Marchante  la  progenie; 

75    Quien  de  Romero  6  Gostillares  saca 

68.  En  las  ISavas  Witiza  el  Santo.  —  La  bataille  de  las  Navas  de  Tolosa. 
gagnée  sur  les  Sarrasins  en  12 12  par  Alphonse  VIII,  est  en  effet  à  quelque 
distance  de  Witiza  (f  711),  qualifié  ici  ironiquement  de  saint,  et  aussi  des 
Celtes. 

70.  En  Aljubarrota  Mauregato.  —  La  fameuse  victoire  d' Aljubarrota  rem- 
portée, le  i4  août  i385,  sur  l'armée  du  roi  Jean  I"  de  Gastille  par  les  Portu- 
gais. —  Mauregato,  fils  bâtard  d'Alphonse  I",  roi  des  Asturies,  qui  régna 
pendant  quelques  années  après  son  père  et  au  détriment  d'Alphonse  II,  et 
mourut  en  788. 

7 1 .  Astete.  —  Le  catéchisme  du  P.  Gaspar  Astete  (né  à  Salamanque  en  i5o7, 
mort  à  Burgos  en  1601)  était  et  est  encore,  avec  celui  du  P.  Ripalda,  le  plus 
répandu  dans  toute  l'Espagne  et  l'Amérique  espagnole. 

74-75.  Candido  y  Marchante...  Romero  6  Costillares. —  Quatre  fameux  tore- 
ros du  siècle  dernier.  Juan  Marchante  ou  Merchante,  «  gran  garrochista.  » 
disent  les  amateurs  (Espinosa  y  Quesada,  Cosas  de  Espana,  Scville,  1892,  p.  76). 
—  José  Gandido,  originaire  de  Ghiclana,  tué  dans  un  combat  au  Puerto  de 
Santa  Maria,  le  28  juin  1771  :  «  el  mismo  dia  De  San  Juan,  que  darâ  nombre 
De  tal  hombre  â  las  edades  Por  eternas  dilaciones,  »  dit  une  romance 
(K.  Gh.  T.,  Apuntes  histôricos  acerca  de  la  Jiesta  de  toros  enEspafîa,  Gôrdoba. 
1897,  t.  I,  p.  119);  ou  bien  peut-être  son  fils,  non  moins  célèbre,  Jeronimo 
José  Gandido,  né  à  Ghiclana  le  16  avril  1760  et  mort  à  Madrid  le  i"  avril 
1889  (Ibid.,  p.  171).  —  Pedro  Romero,  né  à  Ronda  le  19  novembre  1754, 
mort  en  1889  ;  on  le  nomma  el  gran  Pedro  Romero  et  Moratin  le  père  lui  a 
dédié  une  ode  des  plus  inspirées  :  A  Pedro  Romero,  torero  insigne;  son  por- 
trait a  été  peint  par  Goya  (Ibid.,  p.  i36).  — Pedro  Joaquin  Rodriguez, 
surnommé  Gostillares,  né  à  Séville,  et  que  l'on  considère  comme  le  regene- 
rador  del  toreo,  mort  à  Madrid  le  37  janvier  i8o3  (Ibid.,  p.  127).  «Pendant 
mon  premier  séjour  à  Madrid,  »  —  c'est-à-dire  de  1777  à  1787,  —  dit  Bour- 
going,  (t  les  amateurs  étaient  partagés  entre  deux  fameux  matadores,  Gosti- 
llares et  Romero,  comme  on  le  serait  ailleurs  entre  deux  acteurs  célèbres. 
Ghaque  secte  était  aussi  emphatique  dans  ses  éloges,  aussi  tranchante  dans  ses 
décisions,  qu'ont  pu  l'être  parmi  nous  les  Gluckistes  et  les  Piccinistes  » 
(  Tableau  de  l'Espagne  moderne,  Paris,  1797,  t.  II,  p.  882).  —  Ge  passage  de  notre 
satire  permet  de  mesurer  la  décadence  croissante  de  la  noblesse  espagnole 
depuis  le  xvii*  siècle.  Quevedo  reprochait  aux  gentilshommes  de  son  temps 
d'abandonner  le  service  militaire  pour  se  livrer  aux  exercices  des  jeux  de 
cannes  ou  aux  combats  de  taureaux  : 

Prétende  el  alentado  joven  gloria, 
Por  dejar  la  vacada  sin  marido... 
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La  muleta  mejor,  y  quien  mas  limpio 
Hiere  en  la  cruz  al  bruto  jarameno. 

I  Que  cosa  es  ver  un  infanzon  de  Espana, 
Abreviado  en  la  silla  a  la  gineta, 

Y  gastar  un  caballo  en  un  cana!... 
Ejercite  sus  fuerzas  el  mancebo 

Enfrente  de  escuadrones... 

(Satire  contre  les  mœurs  des  Castillans;  Poesias  de  Quevedo,  ed.  Janer, 
no  iSg.)  Maintenant  les  sefîoritos  ne  participent  même  plus  à  ces  sports 
athlétiques  ;  ils  se  contentent  de  vivre  avec  les  professionnels  et  d'assister  à 
leurs  luttes  en  simples  aficionados. 

'j'j.  Hierele  en  la  cruz. —  Cruz  désigne,  chez  certains  animaux,  un  point  de 
l'épine  dorsale  :  <(  la  parte  mas  alta  del  espinazo  de  los  animales  en  derecho  de 
los  brazos.  Dixose  assi  porque  con  los  brazos  y  el  espinazo  se  forma  una  cruz 
en  aquel  sitio»  (Diccionario  de  autoridades).  Blesser  mortellement  le  taureau, 
en  le  touchant  à  cet  endroit,  est  une  des  destrezas  de  l'art  tauromachique  : 

El  guapo  Estéban, 
Que  un  cigarro  fumo  por  desayuno, 

Y  con  Gurro  el  torero  la  mafïana 
Invirtiô  en  disputar  si  entré  el  esloque 
Por  medio  de  la  cruz,  6  al  lado  izquierdo 
Se  inclino  cuatro  lineas... 

(Eugenio  de  Tapia,  La  Holgazaneria.)  Et  chez  Alarcon  : 

En  los  toros,  c  quien  ha  sido 
A  esperar  mas  reportado... 
c  A  cuantos,  ya  que  el  rejon 
Rompi  y  empufié  la  espada, 
Parti  de  una  cuchillada, 
Por  la  cruz,  el  corazon? 

{Examen  de  maridos,  acte  II,  se.  6.) 

77.  Bruto  jarameno.  —  De  tout  temps,  semble-t-il,  les  taureaux  élevés  sur 
les  bords  du  Jarama,  affluent  du  Tage,  ont  joui  d'une  grande  réputation  de 
férocité  (bravura);  on  les  trouve  célébrés  dès  le  xvi"  siècle  :  «  Los  mejores 
toros,  los  de  Jarama,  )>  dit,  dans  sa  Miscelanea,  Luis  Zapata  {Mémorial  histo- 
rico,  t.  XI,  p.  58),  et  Ercilla,  comparant  l'arrivée  de  Tucapel  au  secours  de 
Rengo  à  l'apparition  soudaine  dans  l'arène  d'un  nouveau  taureau,  n'omet 
pas  la  désignation  traditionnelle  : 

Como  el  toro  feroz  desjarretado 
Cuando  brama,  la  lengua  ya  sacada, 
Que  de  la  turbamulta  rodeado 
Procura  cada  cual  probar  su  espada; 
Y  en  esto  de  repente  al  otro  lado, 
La  cerviz  yerta  y  frente  levantada, 
Asoma  otro  famoso  de  Jarama, 
Que  deshace  la  junta  y  la  derrama. 

(La  Araucana,  chant  XXV.)  Dans  la  littérature  du  xvii«  siècle,  les  allusions 
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Harate  de  Guerrero  y  la  Gatuja 
Larga  memoria;  y  de  la  malograda, 
80    De  la  divina  Lavenant,  que  ahora 

Anda  en  campos  de  laz  paciendo  estrellas, 

au  taureau  jf'arame/îo  sont  innombrables.  Je  ne  rappellerai  qu'un  sonnet  assez 
beau  et  peu  connu  de  IMira  de  Mescua  dans  El  esclavo  del  demonio  (acte  lUj  : 
Sale  a  la  plaça  el  toro  de  Jarama 
Como  furia  cruel  de  los  infiernos, 
Tiemblan  los  hombres,  porque  son  no  eternos, 
Quai  huye,  quai  en  alto  se  encarama... 

Aussi,  el  bruto  de  Jarama  ou  el  bruto  jarameno  est -il  devenu  dans  le  style 
noble  la  périphrase  obligée  du  taureau. 

78.  Guerrero  y  la  Gatuja.  —  Moratin,  dans  son  Discurso preliminar,  parle 
d'un  Yicente  Guerrero  et  d'un  Manuel  Guerrero,  tous  deux  acteurs  et 
auteurs  de  l'école  de  Cafiizares,  et  M.  Cotarelo  (Maria  Ladvenant,  p.  i4),  com- 
mentant ce  passage  de  notre  satire,  met  en  note  :  «  Manuel  Vicente  Guerrero 
y  Catalina  Miguel  Pacheco  fia  Gatuja)  fueron  dos  famosos  comicos  algo 
anteriores  â  la  época  en  que  florecio  la  Ladvenant.  »  A-t-il  confondu  en  un 
seul  les  deux  Guerrero  de  Moratin  ^  On  trouve  un  grand  éloge  de  Manuel 
(juerrero,  pendant  un  temps  directeur  du  théâtre  des  Gaîlos  del  Peral,  dans 
le  livre  de  Garcia  de  Villanueva,  Origen,  épocas  y  progresos  del  teatro 
espaîiol,  Madrid,  1802,  p.  820.  —  Quant  à  la  Gatuja,  M.  Cotarelo  en  reparle 
encore  dans  son  livre  sur  Maria  del  Rosario  Fernàndez,  la  Tirana,  Madrid. 
1897,  p.  162,  et  la  cite  comme  une  des  meilleures  chanteuses  de  tonadillas. 

80.  Ladvenant.  —  Maria  Ladvenant  y  Quirante,  la  plus  grande  actrice 
espagnole  du  xviii"  siècle,  née  à  Valence  le  28  juillet  1741  d'un  père  d'origine 
française,  et  morte  le  i"  avril  1767.  Voir  son  excellente  biographie  par 
D.  Emilio  Cotarelo  y  Mori,  Maria  Ladvenant  y  Quirante,  primera  dama  de  los 
teatros  de  la  corte,  Madrid,  1896. 

81.  Anda  en  campos  de  luz,  etc.  —  Allusion  au  v.  6  du  premier  chant  des 
Soledades  de  Gôngora,  où  il  est  dit,  pour  dépeindre  l'entrée  du  printemps, 
que  le  taureau  qui  enleva  Europe  :  en  campos  de  zafiro  pace  estrellas  (ou, 
d'après  une  variante  qu'on  trouve  dans  les  Gartas  filologicas  de  Gascales: 
en  dehessas  azules  pace  estrellas).  Ce  latinisme  (cf.  Virgile  :  Polus  dum  sidera 
pascet)  parait  avoir  été  goûté  par  les  poètes  espagnols  du  xvir"  siècle.  Outre 
l'exemple  de  Gôngora,  nous  avons  celui  de  Lope  dans  la  Circe: 

Diez  veces  nuestra  argolica  milicia 
Sobre  Troya  mirô  flechando  à  Cloto 

Y  otras  tantas  al  toro  de  Fenicia 
Pacer  estrellas  al  céleste  soto. 

(Quintana,  Tesoro  del  parnaso  espaîiol,  éd.  Baudry,  p.  317.)  L'expression 
a  été  joliment  parodiée  par  Quevedo  dans  son  épître  contre  les  mœurs 
des  Castillans.  11  nous  vante  le  taureau  que  de  jeunes  Espagnols  dégénérés, 
persécutent  et  nous  rappelle  que  cet  animal 

un  tiempo  endurecio  manos  reaies, 

Y  detras  de  él  los  consules  gimieron, 

Y  rumia  luz  en  campos  celestiales. 

(Poesias  de  Quevedo,  éd.  Janer.  n*  iSq.) 
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La  sal,  el  garavalo,  el  ayre,  el  chiste, 

La  fama  y  los  ilustres  contratiempos 

Recordarâ  con  lâgrimas.  Prosigue, 
85    Si  esto  no  basta,  y  te  dira  que  ano, 

Qué  ingenio,  qué  ocasion  dio  â  los  Chorizos 

Eterno  nombre;  y  cuantas  cuchilladas, 

Dadas  de  dia  en  dia,  tan  pujantes, 

Sobre  el  triste  Polaco  los  mantiene. 
90    Ve  aqm  su  ocupacion  :  esta  es  su  ciencia. 

No  la  debio  ni  al  domine,  ni  al  tonto 

De  su  ayo  Mosen  Marc,  solo  ajustado 

83.  Ilustres  contratiempos.  —  De  quoi  s'agit-il?  Sans  doute  des  liaisons  de 
la  Ladvenant  avec  plusieurs  grands  seigneurs  de  l'époque  et  des  ennuis  qui 
en  résultèrent  pour.  elle. 

86-9.  Chorizos...  Polaco.  —  Noms  de  deux  partis  qui  vers  le  milieu  du 
XVIII'  siècle  prétendaient  régenter  le  goût  du  public  au  théâtre.  Les  Chorizos 
opéraient  au  théâtre  du  Principe,  les  Polacos  au  théâtre  de  la  Gruz.  Garcia 
de  Villanueva  raconte  en  ces  termes  l'origine  du  nom  de  Chorizos  :  «  Fran- 
cisco Rubert  (por  otro  nombre  Francho)  fué  causa  del  apellido  de  Chorizos, 
que  se  dio  en  el  ano  1742  a  los  individuos  de  la  compania,  de  que  era 
entonces  autor  Manuel  Palomino,  con  motivo  de  ciertos  chorizos  que  comia 
en  un  entremes;  y  habiéndose  hallado  una  tarde  sin  ellos,  hizo  taies  y  tan 
graciosas  exclamaciones  contra  el  encargado  de  Uevar  los  chorizos,  que  era 
el  guardaropa  de  la  compania,  y  moviô  tanto  la  risa  de  los  expectadores,  que 
desde  entonces  se  llamô  de  los  Chorizos  »  (Origen,  épocas  y  progresos  del 
teatro  esparïol,  Madrid,  1802,  p.  3i4).  Les  Polacos  tiraient  leur  nom  d'un 
religieux  trinitaire  déchaussé,  grand  amateur  de  littérature  dramatique, 
sur  lequel  Moratin  donne  les  renseignements  que  voici  :  «  Habia  un  fraile 
trinitario  descalzo,  Uamado  el  P.  Polaco,  jefe  de  la  parcialidad  â  que  dio 
nombre,  atolondrado  é  infatigable  voceador,  que  adquiriô  entre  los  mosque- 
teros  opinion  de  muy  inteligente  en  materia  de  comedias  y  comediantes. 
Gorria  de  una  parte  â  otra  del  teatro  animando  â  los  suyos  para  que,  dada  la 
senal  de  ataque,  interrumpiesen  con  alaridos,  chiflidos  y  estrépito  cualquiera 
pieza  que  se  estrenase  en  el  teatro  de  los  Ghorizos,  si  por  desgracia  no  habian 
solicitado  de  antemano  su  aprobacion,  al  mismo  tiempo  que  sostenia  con 
exagerados  aplausos  cuantos  disparates  representaba  la  compania  polaca,  de 
quien  era  frenético  panegirista  n  {Discurso  preliminar,  éd.  Rivadeneyra. 
p.  3x5).  Les  Chorizos  portaient  au  chapeau  un  -ruban  couleur  d'or,  les 
Polacos  un  ruban  azur  céleste.  Le  même  Moratin  nous  apprend  {Discurso, 
p.  317)  que  le  comte  d'Aranda,  pendant  sa  présidence  de  Gastille  (1766-73) 
s'occupa  de  tempérer  l'ardeur  de  ces  aficionados  :  il  faut  croire  qu'il  n'y 
réussit  pas  entièrement,  puisqu'on  1787  l'on  pouvait  encore  être  Chorizo 
ou  Polaco. 

92.  Mosen  Marc.  —  Par  ce  nom  valencien  de  Marc  et  l'allusion  plus  bas 
(v.  io3)  à  la  Huerta,  Jovellanos  semble  vouloir  nous  donner  à  entendre 
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Para  irle  en  pos  quando  era  sefiorito. 
Debiosela  â  cocheros  y  lacayos, 
Duenas,  fregonas,  truanes  y  otros  bichos 
De  su  ninez  perennes  companeros. 
Mas,  sobre  todo,  â  Pericuelo  el  page, 
Mozo  avieso.  Chorizo  y  Pepillista 
Hasta  morir,  quando  le  andaba  en  torno. 

que  son  senorito  appartenait  à  une  famille  de  Valence  ou  des  environs. 
L'ayo  ou  gouverneur,  nous  le  voyons  par  ce  passage  et  les  vers  suivants, 
ne  vient  qu'après  la  valetaille  et  les  gens  d'écurie.  B.  Leonardo  de  Argensola, 
bien  longtemps  auparavant,  se  plaignait  déjà  du  peu  de  considération 
qu'avaient  les  pères  pour  les  précepteurs  de  leurs  fils;  ils  les  payaient 
moins  que  des  palefreniers  : 

Goce  los  mismos  gages  que  él  décrète; 
Que,  en  bien  de  tus  caballos,  si  pagaste 
Precio  tan  excesivo  por  Amete, 

No  has  de  juzgar  que  el  ordinario  baste 
Para  el  que  de  tus  hijos  traiga  cuenta. 

(Satire  :  Dicesme,  Nuno.)  Et  cet  avertissement  nous  rappelle  le  navrant 
dialogue  dans  Alfieri  : 

Ma,  Signor,  le  par  egli?  a  me,  tre  scudi.î» 
Al  cocchier  ne  dà  sei.  —  Che  impertinenza  ! 
Mancan  forse  i  maestri,  anco  a  du'  scudi? 

(Satire  VII  :  L'Educazione.) 

98.  Senorito.  —  Ce  mot  désigne  toujours  à  cette  époque  le  fils  aîné 
(primogénito)  dans  les  familles  nobles.  Tomas  Iriarte  a  écrit  une  comédie 
sous  le  titre  de  :  El  senorito  mimado,  qui  fut  représentée  pour  la  première 
fois  en  1788. 

98.  Pepillista.  —  Partisan  du  fameux  torero  José  Delgado,  dit  Pepe-Illo, 
Pepe-Hillo,  ou  même  Pepe-Hilo,  né  à  Séville  le  i4  mars  1764,  tué  dans 
une  corrida  à  Madrid  le  11  mai  1801.  Ce  tragique  événement  a  été,  on  le 
sait,  représenté  par  Goya  dans  sa  Tauromaquia  (n°  89  «  La  desgraciada 
muerte  de  Pepe-Illo  en  la  plaza  de  Madrid  »).  Pepe-Hillo  cultivait  aussi  la 
théorie  de  son  art;  on  a  de  lui  une  Tauromaquia  6  arte  de  torear,  publiée 
pour  la  première  fois  à  Cadix  en  1796  et  souvent  réimprimée  depuis 
(Luis  Carmena  y  Millan,  Bibliograjîa  de  la  tauromaquia,  Madrid,  i883, 
n"  121);  il  s'y  nomme  :  «  Josef  Delgado  (alias)  Illo  ».  Ce  surnom,  écrit  de 
diverses  manières,  semble  n'avoir  été  à  l'origine  que  le  diminutif  de  Pepe, 
forme  familière  de  José  :  Pepillo,  puis  Pepe-Illo,  Pepe-Hillo.  Mais  comment 
est-on  arrivé  à  Pepe-Hilo?  Jovellanos  a  encore  parlé  de  ce  torero  dans  sa 
deuxième  romance  contre  Vicente  de  La  Huerta  : 

^Viste  alguna  vez  chasqueado 
Por  la  astucia  peregrina 
De  Pepe-Hillo  un  torazo 
De  Gijon  i* 
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loo    Del  aprendio  la  jota,  la  guaracha, 

El  boléro,  y  en  fin  mùsica  y  bayle. 

Fuéle  tambien  maestro  algunos  meses 

El  sota  Andres,  chispero  de  la  Huerta, 

Gon  quien,  por  orden  de  su  padre,  entonces 
io5    Pasar  solia  tardes  y  mananas 

Jugando  entre  las  mulas.  Ni  dexaste 

De  darle  tu  santisimas  lecciones, 

jO  Paquita!  despues  de  aquel  trabajo 

De  que  el  Refugio  te  saco,  y  su  madré 
iio    Te  ajuste  por  doncella.  jTanto  puede. 

La  gratitud  en  generosos  pechos! 

De  ti  aprendio  â  reirse  de  sus  padres  ' 

loo-ioi.  La  jota,  la  guaracha,  el  boléro.  —  Danses  nationales  très  en 
vogue  alors,  auxquelles  on  pourrait  ajouter,  d'après  les  documents  de 
l'époque,  le  zapatillo,  le  zorongo,  Vole,  le  manguindoy ,  et  surtout  \q  fandango. 

io3.  El  sota.  —  Cette  abréviation  désigne  un  palefrenier,  un  sotaca- 
ballerizo. 

io3.  Chispero.  —  Dérivé  de  chispa,  «étincelle»,  c'est  proprement  le 
sobriquet  du  forgerôn.  «  Los  herreros  suelen  caer  en  la  misma  falta, 
trayendo  la  cara  tiznada  de  los  carbones  :  de  ahi  resultan  los  apodos  de 
chisperos  »  (Gampomanes,  Discurso  sobre  la  educacion  popular,  Madrid, 
1776,  p.  i35).  Par  extension,  le  mot  s'est  appliqué  aux  gens  mal  vêtus  et 
sales  des  basses  classes.  Jovellanos  l'emploie  dans  sa  Memoria  para  el  arreglo 
de  la  policîa  de  los  espedâculos  y  diversiones  piiblicas  y  sobre  su  origen  en 
Espana  :  «  Entonces  es  cuando  del  monton  de  la  chusma  sale  el  grito  del 
insolente  mosquetero,  las  palmadas  favorables  6  adversas  de  los  chisperos 
y  apasionados,  los  silvos  y  el  mormullo  gênerai  que  desconciertan  al  infeliz 
représentante,  y  apuran  el  sufrimiento  del  mas  moderado  y  paciente 
espectador  (Obras,  éd.  de  Madrid,  i83i,  t.  IV,  p.  91).  Le  même  Jovellanos 
a  plaisamment  appelé  Vicente  de  La  Huerta  «  chispero  del  Pindo  »  fJacara 
en  miniatura  à  D.  Vicente  Garcia  de  la  Huerta). 

log.-  El  Refugio.  —  La  Real  Hermandad  de  N,  S.  del  Rejugio,  créée 
en  i6i5.  En  1701,  Philippe  V  lui  donna  Fadministration  de  l'hôpital  et  de 
l'église  des  Allemands  (Alvarez  y  Baena,  Compendio  historico  de  las  grandezas 
de  Madrid,  Madrid,  1786,  p.  189).  Cette  association  charitable,  composée 
de  personnes  appartenant  au  meilleur  monde,  s'occupait  de  toutes  sortes 
d'oeuvres  de  charité  et  en  particulier,  sans  doute,  des  enfants  abandonnés  : 
Kaufliold  en  fait  le  plus  grand  éloge  (Spanien  wie  es  gegenw'àrtig  ist,  t.  II, 
p.  69).  Antérieurement,  Francisco  Santos,  dans  son  Dia  y  noche  de  Madrid, 
a  peint  avec  componction  le  jeune  gentilhomme  membre  de  cette  confrérie, 
qui,  le  chapeau  à  la  main,  quête  dans  la  rue  pour  les  pauvres  {Obras  en 
prosa  y  verso,  Madrid,  1723,  p.  79), 

109.  Su  madré.  —  La  mère  du  seriorito,  qui  appartenait  à  la  confrérie. 
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Y  a  hacer  al  pedagogo  la  mamola, 
A  pellizcar,  a  andar  al  escondite, 

ii5    Tratar  con  cirujanos  y  con  viejas, 

Beber,  mentir,  trampear;  y  en  dos  palabras, 
De  ti  aprendio  â  ser  hombre...  y  de  provecho. 
Si  algo  mas  sabe,  débelo  à  la  buena 
De  Dofia  Ana,  patron  de  zurcidoras, 

I20    Piadosa  como  Enone,  y  mas  chuchera 
Que  la  embaydora  Gelestina.  jO,  quânto 
De  ella  alcanzo!  Del  Rastro  a  Maravillas, 
Del  alto  de  San  Blas  a  las  Bellocas, 
No  hay  barrio,  calle,  casa,  ni  zahurda 

125    A  su  padron  negado.  iQuântos  nombres, 

Y  quâles  vido  en  su  librete  escritos! 
Alli  leyo  el  de  Gandida,  la  invicta. 
Que  nunca  se  rindio,  la  que  una  noche 

iig.  Zurcidoras.  —  Synonyme  décent  d'alcahueta.  Juan  del  Castillo  vise 
peut-être  ce  passage  de  Jovellanos,  quand  il  fait  dire  à  un  personnage  : 

Jurô  servirle 
De  alcahueta  ô,  como  llaman 
Los  cultos,  de  zurcidora. 

(Sainetes,  t.  II,  p.  ii5.) 

130.  Enone.  —  Oenone,  l'amante  délaissée  de  Paris. 

122.  Del  Rastro  â  Maravillas,  etc.  —  C'est-à-dire  du  midi  au  nord,  de 
l'est  à  l'ouest  de  Madrid.  Au  sud  :  le  Rastro,  ou  abattoir.  «  El  Rastro  ô  casa 
para  la  matanza  de  los  carneros  para  la  provision  de  ^ladrid  esta  â  los 
confines,  â  un  lado  de  la  puerta  de  Toledo  »  (Alvarez  y  Baena,  Compendio, 
p.  a58).  Ramon  de  la  Gruz  a  décrit  les  habitués  de  ce  quartier  dans  son 
sainete  El  Rastro  por  la  manana.  —  Au  nord  :  le  quartier  de  Maravillas, 
ainsi  nommé  d'un  couvent  de  Carmélites  où  fut  portée  en  1637  une  image 
miraculeuse  de  la  Vierge  (Alvarez  y  Baena^  l.  c,  p.  i54).  Les  Maravillas 
comme  le  Rastro  et  le  Barquillo,  étaient  fréquentés  par  le  bas  peuple  : 

Es  la  corte  la  mapa 
De  ambas  Gastillas, 
Y  la  flor  de  la  corte 
Las  Maravillas. 

(Ramon  de  la  Cruz,  Las  majas  vengativas.)^  A  l'est:  l'hermitage  de  San 
Blas,  édifié  en  i588  sur  une  hauteur  (alto)  près  d'Atocha  (Alvarez  y  Baena, 
l.  c,  p.  233);  on  y  a  mis  plus  tard  l'Observatoire.  Nous  voyons  par  le  troi- 
sième acte  de  El  hechizado  por  fuerza  d'Antonio  de  Zamora  qu'on  y  allait 
goûter  et  tomar  el  sol.  —  A  l'ouest  :  Las  Bellocas,  dont  je  ne  sais  rien. 
Est-ce  le  nom  d'un  couvent,  d'une  église,  dune  place,  d'une  rue? 
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Vencio  

i3o  

AIH  el  de  aquella  siete  veces  vi'rgen, 
Mas  que  por  esto  insigne  por  sus  robos  ; 
Pues  que  en  un  mes  empobrecio  al  Indiano 
Y  chupo  â  un  Escocés  très  mil  guineas, 

i35    Veinte  acciones  de  banco  y  un  navio. 
AUi  aprendio  â  temer  el  de  Belica 
La  venenosa  %  


Y  alH  tambien,  en  torpe  mescolanza, 
i4o    Vio  de  mil  bellas  las  ilustres  cifras, 

Nobles,  plebeyas,  majas  y  senoras  : 

A  las  que  vio  nacer  el  Pirineo 

Desde  Junquera  hasta  do  muere  el  Mino, 

Y  â  las  que  el  Ebro  y  Turia  dieron  fama, 

lag-iSo.  Le  passage  laissé  en  blanc  dans  El  Censor  a  été  rempli  dans 
quelques  éditions  de  la  façon  suivante  : 

Venciô  el  embate  de  catorce  guardias, 
Uno  en  pos  de  otro,  en  singular  batalla. 

i33.  Indiano.  —  Indiano  ou  perulero,  est  le  nom  consacré  de  l'Espagnol 
qui  a  fait  sa  fortune  aux  Indes  Occidentales  ou  tout  au  moins  qui  en  revient 
avec  la  réputation  de  l'y  avoir  faite.  En  Amérique,  ce  parvenu  se  nommait 
jlotista,  de  jloia,  la  flotte  du  Mexique,  par  opposition  aux  galions,  qui  sont 
proprement  la  flotte  du  Pérou.  «  Durante  la  navegacion  juega  largo,  llega 
â  Indias,  alquila  casa  grande,  mantiene  mesa  abierta,  tertulia  de  naypes; 
ninguna  diversion  excusa.  Se  Uena  de  vanidad  quando  se  oye  llamar  Jlotista; 
descuida  la  asistencia  al  almacen;  desdena  los  pequenos  ajustes.  Corre  el 
tiempo,  y,  6  no  vuelve  â  Espaîïa,  6,  si  regresa,  es  para  declararse  quebrado, 
refugiarse  â  una  iglesia,  siendo  imposible  satisfacer  los  empenos  que  él  en 
Indias  y  su  muger  en  Cadiz  contraxeron  »  (Juan  Antonio  de  los  Héros  Fer- 
nandez,  Discurso  sobre  el  comercio,  dans  le  Semanario  erudito,  t.  XXVI, 
p.  197),  L' indiano  en  Espagne  répond  assez  à  notre  rastaquouère,  il  en  a  le 
faste  insolent  et  la  vulgarité;  il  en  a  aussi  la  mesquinerie,  et  alors  on  le 
nomme  indiano  de  hilo  negro.  Et  ce  dernier  trait,  la  sordide  avarice,  est  ce 
qui  le  caractérise  surtout  auprès  de  ses  compatriotes  qui  envient  sa  fortune 
rapidement  acquise.  «  Guarde  tus  anos,  »  dit  à  un  autre  un  personnage  de 
Lope, 

Mas  que  sus  fueros  Aragon,  el  cielo, 
Mas  que  un  cobarde  guarda  su  cabeza, 
Mas  que  su  ejecutoria  un  escudero 
y  mas  que  un  hombre  indiano  su  dinero. 

{Pobreza  no  es  vUeza,  acte  111,  se.  5.) 
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i45    Y  el  Darro  y  Bétis  todos  sus  encantos; 
A  las  de  rancio  y  perdurable  nombre, 
Ilustradas  coii  turca  y  sombrerillo, 
Simon  y  page,  en  cuyo  abono  sudan 

147.  Turca.  —  Je  ne  sais  pas  au  juste  à  quelle  partie  du  costume  féminin 
s'applique  ce  mot,  qu'un  sainete  oppose  au  zagalegillo  d'une  poissarde  : 
Quiero  yo  un  zagalegillo 
De  coton  â  lo  boléro 
Mas  que  un  baquero  de  raso 
O  turca  de  gasa. 

(Gaspar  Zavala  y  Zamora,  Las  Besugueras.) 

147.  Sombrerillo. —  Les  coiffures  de  femmes,  chargées  de  rubans,  d'ai 
grettes  et  de  plumes,  — 

Su  cabeza, 
Quai  nave  real  en  triunfo  empabesada, 
Vana  présenta  de  favonio  al  soplo 
La  mies  de  plumas  y  de  agrones,  ... 

dit  Jovellanos,  dans  la  première  satire,  —  atteignaient  des  prix  fabuleux  : 

Guesta  un  sombrerillo 
Lo  que  antes  un  estado, 

dit-il  encore.  Ailleurs,  un  spécialiste  (modista)  énumère  ses  inventions  : 
Yo  saqué  el  punto  de  malla 
Tan  decantado,  escofietas 
Dormilonas  del  Marrueco, 
El  sombrerillo,  las  trenzas, 
Tambien  el  matamaridos, 
Las  carambas  de  una  pieza 
De  cinta  para  las  cofias, 
Sin  otras  mil  que  me  quedan, 
Y,  por  ùltimo,  yo  soy 
El  protomodista. 

(Sainete  de  la  Casa  de  los  abates  locos.) 

148.  Simon.  —  Voiture  de  louage  ainsi  nommée  de  son  inventeur,  un 
certain  Simon.  Dans  les  sainetes  de  Ramon  de  la  Gruz,  il  est  souvent  parlé 
des  coches  de  Don  Simon,  des  mulas  y  libreas  de  Don  Simon.  Le  mot  s'est 
conservé  longtemps  et  même  jusqu'à  nos  jours;  voir,  par  exemple,  la 
composition  de  Mesonero  Romanos,  El  coche  Simon  (octobre  1807),  dans  les 
Escenas  matritenses  (segunda  série),  éd.  de  Madrid,  1881,  p.  i35.  Leandro 
Moratin  a  fort  joliment  décrit  l'ancien  fiacre  espagnol  dans  son  sonnet  : 
A  Clorij  histrionisa,  en  coche  Simon  : 

Esa  que  veis  llegar,  mâquina  lenta, 
De  fatigados  brutos  arrastrada, 
Que  en  vano,  de  rigor  la  diestra  armada, 
Vinoso  auriga  acelerar  intenta... 

i48.  Page. —  «  Todas  las  familias  de  una  pequena  renta  tienen  pages, 
que  es  otra  clase  de  gentes,  que  tambien  abandonan  sus  provincias  natibas. 
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Bandas,  vénéras,  gorras  y  bastones, 
i5o    Y  aûn  (chito,  Arnesto),  cuellos  y  cerquillos; 

Y  en  fin,  â  aquellas  que  en  nocturnas  zambras, 
Al  son  del  cuerno  congregadas,  diéron 
Fàma  â  la  Union  


i55    jA  quânto  alli  la  cifra  de  tu  nombre 
Brillaba  escrita  en  caractères  de  oro, 

visten  de  milita  r  y  son  impropios  para  las  artes  y  la  cultura  de  los  campos, 
pudiendo  aorrarse  un  gran  numéro  de  estos,  si  el  luxo  no  huviesse  entablado 
esta  especie  de  servidumbre  en  gentes  que  no  los  necesitan  »  (Mémoire  sur  le 
costume  espagnol  à  propos  de  l'émeute  de  1766;  Bibl.  nat.,  ms.  espagnol  424, 
fol.  i65^°). —  «On  ébauche  ici  presque  toujours  les  connaissances  à 
l'église;  les  dames  y  vont  régulièrement  tous  les  jours,  précédées  d'un  page 
qui  les  accompagne  partout.  Ce  page  est  un  ecclésiastique  qui  n'a  point 
encore  les  ordres  sacrés  et  qui,  en  attendant  la  prêtrise,  sert  dans  les  maisons 
aux  mêmes  usages  qu'un  domestique  de  confiance  ;  il  est  de  bon  ton  d'en 
avoir  un  et  une  femme  comme  il  faut  n'oserait  se  montrer  sans  son 
estudiante  »  (Lettres  sur  le  voyage  d'Espagne  par  M***  (Goste),  Pampelune 
(Paris),  1766,  p.  91).  —  «  N'allez  pas,  dit  Baretti,  me  faire  compliment  sur  le 
bonheur  que  j'ai  eu  de  me  trouver  dans  un  carosse  tête  à  tête  avec  une  dame 
espagnole.  Un  de  ses  domestiques  sans  livrée  y  est  entré  avec  nous,  et  comme 
j'en  ai  paru  étonné,  elle  m'a  dit  en  français  que  c'étoit  l'usage  à  Madrid  et 
qu'aucune  femme  comme  il  faut  n'alloit  seule  avec  son  mari.  Ce  domestique 
privilégié  est  décoré  du  titre  de  pagen  {Voyage  de  Londres  à  Gênes,  t.  III, 
p.  84).  —  A  la  jeune  fille  qui  aspire  à  sa  main,  Vargas  y  Ponce  fait  cette 
condition  : 

Gonozca  que  sin  mi  vale  la  misa, 
Que  una  cosa  es  marido  y  otra  paje; 
Ir  pegado  â  su  piel  como  camîsa 
Fuera  pagar  ridiculo  peaje... 
(Proclama  de  un  solteron,  dans  les  Poetas  del  siglo  xvin,  t.  II,  p.  6o4). 

149 -i5o.  Bandas,  etc.  —  Le  grand  cordon  (banda)  de  l'ordre  de 
Charles  III;  la  médaille  i^venera^  d'un  des  ordres  militaires;  le  bonnet  (gorra) 
du  docteur;  le  bâton  de  commandement  (baston)  de  l'officier;  le  collet  de 
soutane  (cuello)  et  la  tonsure  (cerquillo)  de  l'ecclésiastique  :  en  somme,  toutes 
les  classes  sociales. 

i53.  Union.  —  L'édition  de  i83o  et  d'autres  à  la  suite  mettent  ici  cette 
note  :  «  El  baile  de  este  nombre.  »  Je  ne  connais  pas  de  danse  ainsi  nommée, 
et  il  ne  me  semble  pas  que  Jovellanos  ait  voulu  parler  d'une  danse.  Peut- 
être  s'agit-il  d'une  association  de  viveurs,  dans  le  goût  de  celle  appelée  la 
Bella  Union,  et  qui  vers  le  milieu  du  xvni'  siècle  comptait  parmi  ses 
membres  plusieurs  jeunes  gens  de  l'aristocratie,  tels  que  les  comtes  de 
Peralada  et  de  Fonclara,  et  beaucoup  de  Marqiuita,  de  Manuela  et  de 
Ramona  (voir  mes  Études  sur  l'Espagne,  2'  série,  p.  86). 
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0  Gloe!  El  solo  deslumbrar  pudiera 

A  nueslro  xaque,  apénas  de  las  unas 

De  su  doncella  libre.  No  adornaban 
i6o    Tu  casa  entônces,  como  ogano,  ricas 

Telas  de  Italia,  6  de  Ganton,  ni  lustros 

Venidos  del  Adriâtico,  ni  alfombras, 

Sofa,  otomana,  6  muebles  peregrinos  ; 

Ni  la  alegraban  de  Bolonia  al  uso 
i65    La  simia,  il  papagallo  e  la  spinetta. 

La  salserilla,  el  zaumador,  la  esponja, 

Cinco  sillas  de  enea,  un  pobre  anafe, 

Un  bufete,  un  belon  y  dos  cortinas 

Eran  todo  tu  ajuar;  y  hasta  la  

i64.  De  Bolonia  al  uso,  etc.  —  Pourquoi  cette  allusion  à  une  modo 
bolonaise,  pourquoi  ces  mots  italiens?  Il  se  peut  que  Jovellanos  se  soit 
inspiré  ici  d'un  auteur  italien  qui  a  décrit  l'intérieur  et  les  occupations 
habituelles  des  dames  bolonaises,  mais  je  ne  le  connais  pas.  En  ce  qui 
concerne  au  moins  les  singes  et  les  perroquets,  les  Espagnols  n'avaient  pas 
attendu  l'exemple  du  voisin.  Ainsi,  chez  Lope  de  Rueda,  la  négresse 
Eulalia,  qui  veut  faire  la  dame,  dit  à  Polo  :  «  cQ^^é,  me  compras  una  monas, 
un  papagayo?  —  ^Para  que,  senora.^ —  Los  papagayos  para  que  ensefia  â 
fablar  en  jaula  y  la  mona  para  que  la  tengas  yo  a  mis  puer  tas  como  duefia 
d'estabro  (d'estrado)  »  (Comedias,  éd.  de  Madrid,  1896,  t.  II,  p.  76).  Et  dans 
Guzman  de  Alfarqche  :  «  Digan  las  mismas  damas  quan  ecencial  cosa  sea  y 
lo  que  importa  en  nuestros  tiempos  tener  perritos  falderillos,  monas  y  papa- 
gayos (i"  partie,  livre  III,  ch.  7).  C'est  à  peu  près  ce  que  dit  aussi  un  poète 
italien  du  xvii'  siècle,  Jacopo  Gicognini  : 

Una  sposa  al  di  d'oggi 

Vuol  vestimenti  e  servitù  alla  moda... 

//  papagallo,  il  bertuccin,  la  putta. 

(Rime  burlesche,  éd.  Fanfani,  Florence,  i856,  p.  i5o.)  Mais  la  mention  dans 
notre  passage  du  clavecin  (spinetta)  nous  renvoie  plutôt  à  une  mode  du 
XVIII*  siècle.  Pour  en  finir  avec  Bologne,  rappelons  que  cette  ville  fournissait 
encore  un  autre  attirail  féminin  :  le  petit  chien  (cagnolino  bolognese), 
dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  livres  italiens  du  siècle  dernier  et 
qui  s'exportait  jusqu'en  Allemagne,  où  le  Bologneser  Hûndlein  jouissait 
d'une  grande  faveur  auprès  des  belles  dames  (Ahvin  Schultz,  Altagsleben 
einer  deutschen  Frau  zu  Anfang  des  achtzehnten  Jahrhiinderts,  Leipzig. 
1890,  p.  i4o). 

i66.  La  salserilla,  el  zaumador.  —  Salserilla,  le  pot  au  blanc  et  au 
rouge;  zaumador,  écrit  aujourd'hui  sahiimador,  la  cassolette  à  brûler  des 
parfums. 

169.  Le  mot  cama,  que  la  pudeur  excessive  du  Censor  a  jugé  à  propos 
d'omettre,  se  trouve  dans  les  éditions  plus  récentes. 
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170    D6  alzo  clespues  tu  trono  la  fortuna, 

îQuien  lo  diria!  entonces  era  humilde. 

Pùsote  en  zancos  el  hidalgo,  y  diote 

A  dos  por  très  la  escandalosa  buena, 

Que  treinta  anos  de  afanes  y  de  ayuno 
175    Gosto  a  su  padre.  jO,  quanto  tus  jubones 

De  perlas  y  recamados,  quanto 

Tus  francachelas  y  tripudios  diéron, 

En  la  cazuela,  el  Prado  y  los  tendidos, 

De  escandalo  y  envidia!  Gomo  el  humo 
180    Todo  paso;  duro  lo  que  la  hijuela. 

;  Pobre  galan  !  j  Que  paga  tan  mezquina 

Se  dio  â  tu  amor  !  Qùan  presto  le  feriâron 

Al  ùltimo  doblon  el  postrer  beso  ! 

Viérasle,  Arnesto,  desolado;  vieras 
i85    Quai  iba  humilde  â  mendigar  la  gracia 

178.  Buena.  —  La  fortune,  le  patrimoine.  «  La  hacienda  ô  bienes,  â  los 
quales  por  la  rudéza  de  los  siglos  antiguos,  Uamaron  en  castellano  la  buena, 
por  razon  de  llamarse  en  latin  bona,  orum  »  (Diccionario  de  autoridades). 
Mais  pourquoi  escandalosa  ?  Dans  la  première  satire,  Jovellanos  parle  de 
Los  pingues  patrimonios,  premio  un  dia 
Del  generoso  afân  de  altos  abuelos. 

Pourquoi  traiter  ici  de  scandaleuse  la  fortune  amassée  par  le  père?  Je  ne 
m'en  rends  pas  compte.  Littérairement  parlant,  l'épithète  est  mal  choisie, 
à  cause  de  V escandalo  trop  rapproché  du  vers  179. 

177.  Francachelas.  —  ((Francachelas  En  casas  de  campo,  en  fondas», 
étaient  un  des  divertissements  du  Sefïorito  mimado  de  Tomas  Iriarte  (acte  II, 
se.  5). 

178.  Cazuela.  —  La  loge  réservée  aux  femmes  dans  les  théâtres  de  Madrid. 
L'application  du  mot,  qui  signifie  «casserole»,  à  cette  partie  du  théâtre 
date  du  xvii'  siècle  ;  voir  dans  Zabaleta,  El  dia  de  fiesta  por  la  tarde,  le  cha- 
pitre intitulé  La  comedia,  où  est  décrit  l'intérieur  de  cette  cazuela,  qu'on 
nommait  aussi  jaula.  Le  mot  persista  après  la  reconstruction  des  théâtres  de 
la  Cruz  et  del  Principe  et  a  duré  jusqu'à  nos  jours.  «  Dans  les  deux  théâtres 
(de  la  Cruz  et  del  Principe),  il  existe  en  face  de  la  scène  un  vaste  balcon  assez 
semblable  à  un  four,  et  pour  cela  fort  improprement  appelé  casserole, 
cazuela,  qui  est  uniquement  réservé  aux  dames.  C'est  une  espèce  de  harem, 
dont  l'entrée  est  interdite  à  qui  n'est  pas  dame  ou  demoiselle,  que  ce  soient 
leurs  frères,  pères  ou  maris,  peu  importe  »  (Charles  DemboAvski,  Deux  ans 
en  Espagne  et  en  Portugal  pendant  la  guerre  civile,  1 8^8-1840,  Paris,  iS^i, 
p.  3a).  —  «  Ora  se  escucha  un  animado  diâlogo  femenil  en  los  hondos 
abismos  de  la  cazuela  »  (Mesonero  Romanos,  Escenas  matritenses  (segunda 
série),  éd.  de  Madrid,  1881,  p.  268.  L'article  est  de  février  i838. 
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De  su  perjura,  y  quai  correspondia 

La  infiel  con  carcajadas  à  su  lloro  ! 

No  hay  medio  :  le  planté;  quedo  por  puertas... 

^  Que  harâ  ?  ^  Su  alivio  buscarâ  en  el  juego  ? 
190    j Bravo!  Alli  olvida  su  pesar.  Prestole 

Un  amigo...  iQué  amigo!  Ya  otra  nueva 

Esperanza  le  anima.  jAh!  salio  vana... 

Marro  la  quarta  sota  ;  â  Dios  bolsillo... 

Toma  un  censo...  adelante...  Mas  perdiole 
195    Al  primer  trascarton,  y  quedo  asperges. 

No  hay  y  a  amor,  ni  amistad.  En  tan  gran  cuita 

Se  halla,  jo  Zulem-Zegri!  tu  nono  nieto. 

(îSerâ  mas  digno,  Arnesto,  de  tu  gracia 

Un  alfenique  perfumado  y  lindo, 
200    De  noble  trage  y  ruines  pensamientos  ? 

Admiran  su  solar  el  alto  Anseva, 

Limia,  Pamplona  6  la  feroz  Gantabria. 

Mas  se  educo  en  Sorez.  Paris  y  Roma 

Nueva  fe  le  infundiéron,  vicios  nuevos 
2o5    Le  inoculâron.  Gatale  perdido. 

No  es  ya  el  mismo.  \0  quai  otro  el  Vidasoa 

Torno  a  pasar  !  j  Quâl  habla  por  los  codos  ! 

(îQuién  calarâ  su  atroz  galimathias? 

Ni  Du  Marsais,  ni  Aldrete  le  entendieran. 

197.  Zulem-Zegri.  —  Nom  de  fantaisie,  je  crois.  Le  serîorito,  déjà  nono 
nieto  de  Boabdil,  n'a  que  faire  de  ce  nouvel  ancêtre.  Au  reste,  l'histoire 
contemporaine  du  dernier  roi  de  Grenade  ne  connaît  pas,  ce  semble,  de 
Zulem-Zegri,  mais  seulement  un  Hamet  el  Zegri. 

201-202.  Jovellanos  par  les  noms  géographiques  de  ces  deux  vers  désigne 
les  Asturies,  la  Galice,  la  Navarre,  les  provinces  basques  et  la  région  appelée 
la  Montana.  —  Anseva,  la  montagne  où  se  trouve  le  souterrain  de  Santa 
Maria  de  Covadonga,  qui  servit  de  refuge  au  fabuleux  Pelayo  (Mariana,  His- 
toria  de  Espaîîa,  livre  VII,  ch.  3).  —  Limia,  fleuve  qui  prend  naissance  dans 
la  province  d'Orense  et  se  jette  dans  l'Océan  près  de  Viana. 

2o3.  Sorez.  —  L'école  militaire  de  Sorèze  (département  du  Tarn,  arron- 
dissement de  Castres).  Voir,  sur  les  jeunes  Espagnols  élevés  à  Sorèze, 
l'Appendice  de  cette  édition. 

209.  Du  Marsais.  —  César  Chesneau  Du  Marsais  (1676-1756),  auteur  des 
Principes  de  grammaire  et  du  Traité  des  tropes. 

209.  Aldrete.  —  Bernardo  Aldrete  ou  Alderete,  originaire  de  Malaga, 
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210    Mira  quai  corre,  en  polison  vestido, 

Por  las  mafianas  de  un  burdel  en  otro, 

Y  entre  alcahuetas  y  rufianes  bulle! 

No  importa  :  viaja  incognito,  con  palo, 

Sin  insignias  y  en  frac;  nadie  le  mira. 
2i5    Vuelve,  se  adoba,  sale,  y  huele  â  almizcle 

Desde  una  milla.  jOh,  como  el  sol  chispea 

En  el  charol  del  coche  ultramarino  1... 

î  Quai  brillan  los  tirantes  carmesies 

Sobre  la  negra  crin  de  los  frisonesl... 
aao    Visita,  corne  en  noble  compania, 

Al  Prado,  a  la  luneta,  â  la  tertulia, 

chanoine  de  l'église  de  Cordoue  et  vicaire  général  de  D.  Pedro  de  Castro, 
archevêque  de  Séville,  un  des  hommes  les  plus  savants  de  la  première  moitié 
du  xvii"  siècle.  11  est  l'auteur  de  VOrigen  de  la  lengua  castellana,  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Rome  en  i6o6  et  des  Varias  antiguedades  de  Espana. 

210.  Polison. —  Le  mot  a  ici  le  sens  que  nous  lui  donnions  jadis;  en 
polisson,  en  homme  étourdi,  de  mauvais  ton  et  débraillé.  «  Tenez,  Madame, 
je  suis  polisson  au  suprême  degré,  et  de  polisson  à  petit-maître,  il  n'y  a  que 
la  main.  »  Exemple  de  la  fin  du  xvii'  siècle  cité  par  Littré. 

21 4.  Frac.  —  L'habit  de  ville  à  petit  collet  rabattu  avait  pénétré  en 
Espagne.  De  frac  y  baston  est  une  expression  qui  revient  souvent  dans  les 
sainetes  de  Ramon  de  la  Gruz.  Le  frac  avec  la  perruque  et  la  canne  caractérise 
le  costume  français  :  «  Sale  Perico  tuno,  de  frac,  peluca  y  cana  »  {El  Noue- 
lero,  sainete).  On  prononçait  déjà  fraqae  : 

Gente  fina 
Que  gaste  botas  y  f raque 
Y  no  zapatos  de  vaca 
Ni  chaquetica. 

(El  gitano  Canuto  Mojarra,  sainete.) 

a  17.  Coche  ultramarino.  —  La  voiture  anglaise  ;  cf.  plus  bas,  v.  289,  coche 
à  la  inglesa.  Kauftiold  nous  dit  que  les  Espagnols  ne  s'entendaient  pas  à 
fabriquer  ce  genre  de  véhicule  et  qu'ils  le  faisaient  venir  d'Angleterre;  à 
cause  de  son  prix  très  élevé,  on  le  considérait  comme  un  objet  de  grand  luxe 
{Spanien  wie  es  gegenwàrtig  ist,  Gotha,  1797,  t.  I,  p.  162).  Les  élégantes 
aimaient  à  se  montrer  au  Prado  dans  un  équipage  de  cette  provenance  ; 

d  Como  baxarâs  al  Prado 

Los  dias  de  invierno,  en  un  ' 

Birlocho  inglés,  con  caballos 

De  Normandia  6  de  Albania? 

(Andrés  de  Mendoza,  La  lagareîîa  orgnllosa,  acte  II,  se,  i3.)  Cette  pièce  est 
une  contrefaçon  du  Baron  de  Moratin. 

231.  Luneta.  —  Les  places  du  parterre  les  plus  rapprochées  de  la  scène  et 
qui  correspondent  à  nos  fauteuils  d'orchestre. 


i 


li^  BIBLIOTHÈQUE  DES  UNIVERSITES  DU  MIDI 

Y  al  gaiito  despues.  \  Que  linda  vida, 
Digna  de  un  noble  !  Quieres  su  compendio  ? 
P  ,  jugo,  perdio  salud  y  bienes, 

•22^    Y  sin  tocar  a  los  quarenta  abriles 

La  mano  del  placer  le  hundiô  en  la  huesa.  - 
i  Quantos,  Arnesto,  asi  !  Si  alguno  escapa, 
La  vejez  se  anticipa,  le  sorprende, 

Y  en  cinica  é  infâme  solteria, 

23o    Solo,  aburrido  y  lleno  de  amarguras, 

La  muerte  invoca,  sorda  a  su  plegaria. 

Si  antes  al  ara  de  Himeneo  acoge 

Su  delinquente  corazon,  y  el  resto 

De  sus  amargos  dias  le  consagra, 
235    I  Triste  de  aquella  que  â  su  yugo  uncida 

Victima  cae  !  Los  primeros  meses 

La  lie  va  en  triunfo  aca  y  alla;  la  mima, 

La  galantea....  Palco,  galas,  diges, 

Coche  a  la  Inglesa...  îMiseros  recursos! 
24o    El  buen  tiempo  paso.  Del  vicio  infâme 

Corre  en  sus  venas  la  cruel  ponzona. 

Timido,  exhausto,  sin  vigor....  iO  rabia! 

El  talamo  es  su  potro... 

Mira,  Arnesto, 
l  Quai  desde  Gades  â  Brigancia  el  vicio 
245    Ha  inficionado  el  gérmen  de  la  vida! 

Y  quai  su  virulencia  va  enervando 

La  actual  generacion.  Apénas  de  hombres 
La  forma  existe   donde  esta  el  forzudo 

224.  P...  —  Puteo,  dans  la  réimpression  de  Cean  Bermudez. 

24i.  Cruel  ponzona.  —  Sur  les  ravages  de  la  syphilis  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  espagnole,  il  y  a  de  curieux  renseignements  dans 
Kaufhold,  Spanien  wie  es  gegenwàrtig  ist,  t.  I,  p.  3o6. 

244.  Desde  Gades  à  Brigancia.  —  De  Cadix  à  la  Corogne.  «  On  a  longtemps 
admis  que  Brigantium  ou  Brigantia  était  Betanzos,  dans  la  province  de  la 
Goruna,  sur  le  Mundeo,  à  environ  dix  kilomètres  de  l'Océan.  Il  est  plus 
vraisemblable  que  c'est  La  Coruna,  ville  située  sur  l'Océan  même  »  (H.  d'Ai- 
bois  de  Jubainville,  Revue  celtique,  janvier  1894). 

247-248.  Apenas  de  hombres  La  forma  existe.  —  Un  mouvement  tout 
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Brazo  de  Villandrando  ?  (jDo  de  Argûello, 
200    0  de  Paredes  los  robustos  hombros? 
(îEl  pesado  morrion,  la  penachuda 
Y  alla  cimera  acaso  se  forjaron 

semblable  dans  le  sermone  de  Gaspard  Gozzi  Contro  alla  mollezza  del  vivere 
odierno,  que  Jovellanos  a  pu  connaître  : 

Ma  perché  ammiriam  poi  che  il  seno  opponga 

Dello  Scamandro  burrascoso  a*  flutti 

L'instancabile  Achille,  e  portin  aste 

Si  smisurate  i  capitani  greci? 

ISon  consuma  va  ancor  muscoli  e  nervi 

Uso  di  morbidezze  ;  erano  in  pregio 

Non  membrolina  di  zerbini  inerti, 

Ma  petto  immense,  muscoloso  e  saldo 

Pesce  di  braccio  e  formidabil  lombo,  etc. 

249.  Villandrando.  —  Rodrigo  de  Villandrando,  le  fameux  routier  du 
XV'  siècle  (f  i458),  dont  la  vie  et  les  exploits  en  France  et  en  Espagne  ont 
été  contés  par  J.  Quicherat,  Rodrigue  de  Villandrando,  Paris,  1879,  et  par 
A.  Ma  Fabié,  Don  Rodrigo  de  Villandrando,  Madrid,  1882. 

3^9.  Argûello.  —  De  qui  est-il  question?  Argûello  n'est  pas  un  nom  rare 
dans  l'histoire  d'Espagne,  mais  je  n'y  découvre  aucun  Argûello  qui  ait  eu 
une  notoriété  suffisante  pour  compléter  le  trio  avec  Villandrando  et  Paredes. 
Jovellanos,  c'est  évident,  désigne  quelqu'un  d'une  bravoure  exceptionnelle 
ou  d'une  force  musculaire  extraordinaire.  S'il  s'agit  d'un  «  fort»,  comme  le 
fameux  Géspedes,  ou  comme  les  Ayanza  ou  les  Soto,  loués  par  Lope  de  Vega 
dans  son  Guzman  el  Bravo,  on  s'étonnerait  à  juste  titre  qu'il  eût  été  omis 
dans  le  chapitre  «  La  fuerza  en  Espaila  »  des  Cosas  de  Espana  d'Espinosa  y 
Quesada  (Séville,  1892);  et  si  Jovellanos  fait  allusion  à  un  fameux  capitaine, 
quel  est-il?  Parmi  les  conquistadores,  je  trouve  un  Juan  de  Argûello,  regidor 
de  Popayan  dans  la  province  de  Quito  en  i538  {Nobiliario  de  conquistadores 
de  Indias,  Madrid,  1892,  p.  3o4),  qu'il  n'y  a  pas  lieu  sans  doute  de  confondre 
avec  le  Juan  de  Argûello,  que  lit  pendre  Jeronimo  de  Ortal,  gouverneur  de 
Paria  (Juan  de  Gastellanos,  Elegias  de  varones  ilustres  de  Indias,  éd.  Rivade- 
neyra,  p.  124  et  i25).  Ou  bien  s'agit-il  de  quelque  célébrité  locale,  astu- 
rienne?  L'histoire  du  xv"  siècle  connaît  un  capitaine  Inigo  de  Argûello, 
fils  de  Hernando  de  Argûello,  de  Garrion  de  los  Condes,  et  de  Juana  de 
Argûello,  sa  parente,  de  la  maison  et  solar  de  Poladura  de  Argûello,  dans 
le  diocèse  d'Oviedo.  Cet  Inigo,  qui  joua  un  rôle  dans  les  guerres  civiles 
de  l'époque  de  Jean  II  et  de  Henri  IV,  mourut  le  8  juin  1479.  Son  fils, 
Hernando  de  Argûello,  servit  sous  Ferdinand  le  Catholique  dans  la  conquête 
de  Vêlez  Malaga  et  de  Msilagai  {Descendencia  de  los  Argûellos  de  Estremadura; 
ms.  de  la  Bibl.  Nacional  de  Madrid,  K,  70,  dont  je  dois  des  extraits  à  l'ama- 
bilité de  D.  Antonio  Paz  y  Melia). 

250.  Paredes.  —  Diego  Garcia  de  Paredes,  né  à  Trujillo  (Èstremadure), 
en  i466,  mort  à  Bologne  en  i53o.  Célèbre  par  sa  force  prodigieuse,  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Sanson  de  Estremadura  et  de  Hercules  de  Espana.  Son 
plus  beau  fait  d'armes  est  le  combat  du  pont  du  Garigliano,  près  Gaëte, 
en  i5o3.  Sa  biographie  a  été  écrite  par  Tomas  Tamayo  de  \argas,  Diego 
Garcia  de  Paredes  i  relacion  brève  de  su  tiempo,  Madrid,  lOai. 
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Para  craneos  raqmticos?  (îQuien  puede, 

Sobre  la  cuera  y  la  enmallada  cota 
355    Vestir  ya  el  duro  y  centellante  peto? 

(îQuién  enristrar  la  ponderosa  lanza? 

cQuién?...  Vuelve,  6  fiero  Berberisco,  vuelve, 

Y  otra  vez  corre  desde  Galpe  al  Deva, 

Que  ya  Pelayos  no  hallarâs  ni  Alfonsos 
260    Que  te  resistan.  Débiles  Pigmeos 

Te  esperan.  De  tu  cor  va  cimitarra 

Al  solo  amago  caeran  rendidos.... 

es  este  un  noble,  Arnesto?  Aqui  se  cifran 

Los  timbres  y  blasonesP  De  que  sirve 
265    La  clase  ilustre,  una  alla  descendencia 

Sin  la  virtud?  Los  nombres  venerandos 

De  Laras,  Telles,  Haros,  y  Girones, 

jjQué  se  hicieron?  ,jQué  genio  ha  deslucido 

La  fama  de  sus  triunfos?  ^-Son  sus  nietos 
270    A  quienes  fia  su  defensa  el  trono? 

^Es  esta  la  nobleza  de  Gastilla? 

^Es  este  el  brazo  un  dia  tan  temido, 

En  quien  libraba  el  castellano  pueblo 

Su  libertad?  \  0  vilipendio!  \0  siglo! 
275    Falto  el  apoyo  de  las  leyes;  todo 

Se  précipita.  El  mas  humilde  cieno 

Fermenta  y  brota  espiritus  altivos. 

Que  hasta  los  tronos  del  Olimpo  se  alzan. 

Que  importa?  Venga  denodada,  venga 
280    La  humilde  plèbe  en  irrupcion  y  usurpe 

Lustre,  nobleza,  titulos  y  honores. 

Sea  todo  infâme  behetria,  no  baya 

Clases,  ni  estados.  Si  la  virtud  sola 

Les  puede  ser  ante mural  y  escudo, 
285    Todo  sin  ella  acabe  y  se  confunda. 

(El  Censor.  Discurso  CLV.) 

258.  Desde  Calpe  al  Deva.  —  Du  détroit  de  Gibraltar  à  rextrémité  nord 
de  l'Espagne.  Calpe,  montagne  de  la  Bétique,  aujourd'hui  le  Penon  de 
Gibraltar.  Le  Deva  est  la  rivière  du  Guipuzcoa  qui  se  jette  dans  l'Océan  à 
Deva;  il  y  a  un  autre  Deva  dans  la  province  de  Santander. 
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APPENDICE 


L*ancien  collège  bénédictin  de  Sorèze,  restauré  vers  le  milieu  du 
xvm"  siècle  par  Dom  Victor  de  Fougeras,  réussit  au  point  que  le 
roi  le  prit  sous  sa  protection  et  y  plaça  un  certain  nombre  d'élèves 
entretenus  à  ses  frais.  Le  collège  devint  école  royale  militaire;  on  y 
formait  de  futurs  officiers  et  ses  directeurs  y  donnaient,  à  côté  de 
l'enseignement  scientifique,  une  grande  place  aux  exercices  physiques 
(escrime,  équitation,  etc.)i.  Sans  doute,  le  grand  mérite  de  plusieurs 
des  religieux  appelés  à  diriger  cet  établissement  attira,  à  l'époque 
du  Pacte  de  famille,  l'attention  du  gouvernement  espagnol  qui  décida 
d'y  envoyer  quelques  élèves  :  du  moins  je  suppose  que  les  jeunes 
Espagnols  dont  on  va  lire  les  noms  étaient  pour  la  plupart  pen- 
sionnés par  leur  roi.  La  liste  qui  suit  a  été  relevée  sur  le  cahier 
des  entrées;  je  la  dois  à  l'aimable  entremise  de  M.  Privât,  de  Tou- 
louse, ancien  élève  de  Sorèze.  Beaucoup  de  noms  de  cette  liste  sont 
altérés;  j'en  ai  rectifié  quelques-uns;  je  donne  les  autres  tels  qu'ils 
ont  été  copiés  et  sans  les  garantir. 


8  octobre  1761. —  Emmanuel  de  Cray- 

wrwKET,  Barcelone. 

176/i.  André  de  Celle. 

—  Augustin  de  Muzquiz. 

—  François  d'Asco?(A. 

—  François  de  Gazel. 

—  Louis  de  Gazel. 

—  Jean  Longo. 

—  Raymond  Lowgo. 

—  Louis  d'ARGUEDAS. 

—  Pérégrin  de  Bastero. 

—  Michel  de  Becgar. 

—  Cosme  de  Beccar. 

—  Léon  de  Cortavaria. 

—  Barnabé  de  Muzquiz. 

—  Félix  de  Muzquiz. 

—  Joseph  Sallery. 

—  AVANZT  D'EuRETA. 

1760.  Joseph  de  Guerrero. 

—  Joseph  de  Montaigut. 

—  Barthélémy  de  Barberis. 

—  André  Sons  de  Guzman. 

—  Raymond  Ubbina. 


1774-75.  De  Quevedo  i,  Cadix. 

—  De  Quetedo  a,  Cadix. 

—  Ugalde,  Calahorra. 

—  Joachim  de  Clémente,  Madrid. 

—  Ignace  de  Muzquiz,  Madrid. 

—  François  deCoRoovA,  Saragosse. 

—  Ignace  de  Foxa,  Barcelone. 

—  Joachim  Hagstrom,  Cadix. 

—  Jérôme  de  Segovia,  Cordoue. 

—  Joseph  Gannivel,  Cadix. 

—  Cyrille  Riels,  Gérone. 

—  Vincent  de  Foxa,  Gérone. 

—  Jean  de  Mora,  Andalousie. 

—  Antoine  Barbachano,  Bilbao. 

—  Jean  de  Cavallero,  Cordoue. 

—  Joachim  de  Goteneche,  Barce- 

lone. 

—  Louis  Thome,  Burgos. 

—  Prudent  Thome,  Burgos. 

—  Gaétan  Angly,  Barcelone. 

—  Joachim  Jispert,  Grenade. 

—  Philippe  de  Vallejo,  Madrid. 

—  François  Lafragua,  Cadix. 


I.  Notice  historique  sur  Soreze  et  ses  environs,  par  J.-A.  G...,  Toulouse,  1823, 
p.  ilio  et  suiv. 
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177^1-75.  Martin  Loriondo,  Andalousie. 

—  Jean  de  M\r\lles,  La  Havane. 

—  Raphaël  Miquele  Torrena,  Ma- 

drid. 

—  Munio  (?)  de  Laissequilla  de 

Gampovilar,  Madrid. 

—  Raphaël  de  Segovia,  Cordoue. 

—  Narcisse  de  Milans,  Barcelone. 

1775-  76.  François  de  Paule  de  Miera, 

Cadiz. 

—  RiBADENETRA  de  QuiNDOS,LllgO. 

—  Jean  de  Legeta,  Cadix. 

—  Jean  de  Gaamano,  Le  Ferol. 

—  Raphaël  de  Gaamano,  Le  Ferol. 

—  Jean  d'ALVARADo,  Madrid. 

,  —       Antoine  de  Laguardia,  Cadix. 

—  Jacques    Saenz    de  Vismanos, 

Castille-Vieille. 

—  François  Cabrera,  Malaga. 

1776-  77.  Louis  de  Power  t  Larrea,  Bil- 

bao. 

—  Manuel  ïruxillo,  Priego,  An- 

dalousie. 

—  Antoine  de  Foxa,  Gérone. 

—  Jean  de  Power  T  Larrea,  Bilbao. 

—  Marin  de  Power  y  Larrea,  Bil- 

bao. 


1776-  77. 

1777-  78. 


779-80. 


1781^2. 
1783-83. 


1784-  85. 

1785-  86. 


Pierre  de  Toro,  Chili. 
François  de  Perez,  Galice. 
Michel  de  Cabrera,  La  Havane. 
Jean  de  Cabrera,  La  Havane. 
Ange  de  Gutierrez,  Madrid  ^ 

—  Camille  de  Gutierrez,  Madrid. 

—  Pierre  O'Reilt,  Madrid 

—  Alexandre  O'Reilt,  Madrid. 

1 780-8 1 .  Joseph  de  Muniz  de  Gampovilar, 
Madrid. 
Manuel  Fett,  Cadix. 
Salvador  Moreno,  Cadix. 
Julien  Power  de  Larrea,  Bil- 
bao. 

Pierre  Perez-Alocen,  Madrid. 
Jean  de  Estrada,  La  Havane. 
Mathias  de  Power  t  Larrea, 
Bilbao. 

—  Julian  de  Power,  Bilbao. 
1786-87.  Joseph  Durand,  Tolède. 

—  Raymond  de  Martinez,  Madrid. 

—  Balthazar  Alvaro  de  NaviasC?) 

DE  la  Herrera,  Madrid. 

1788-  89.  Manuel  Echavarrt,  Guipuscoa. 

—  Athanase  Echavarry,  Guipus- 

coa. 

1789-  90.  Grégoire  Martinez,  Madrid. 


1.  Ces  deux  Gutierrez  étaient  des  lils  naturels  du  comte  de  Fernan  Nuiîez;  voir 
mes  Études  sur  l'Espagne,  2°  série,  p.  352. 


13oidc-aa.x.  —  Imprimerie  G.  GOUNOUILHOU,  rue  Guiraude,  11. 
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